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sable, chargé de surveiller la publication. 
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Aucun volume ne pourra paraître sous le nom de la Société 
sans l'autorisation du Conseil et s'il n'est accompagné d'une 
déclaration du commissaire responsable, portant que le tra- 
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Le commiêêaire responsable soussigné déclare que l'ou- 
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Fait à Paris, le i5 mai 1899. 

Signé : Victor Pierre. 
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Albert Malbt. 
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LE RBTOUR EN FRANCE. 5 

la résistance de qaelqnes-uns de nos évêques, et qu*ils se 
soient trompés, la cause de leor erreur la rend en qaelque 
sorte respectable ; mais la soumission des autres, placés 
dans les mêmes circonstances, n'en fut que plus coura- 
geuse, que plus concluante en faveur du parti qu'ils em- 
brassèrent. 

On a disputé quelque temps sur le nombre comparatif 
des évêques qui avaient donné leur démission et de ceux 
qui ne l'avaient point donnée ; mais on ne tarda pas à se 
convaincre que notre épiscopat comptait plus de prélats 
dociles que d'opposants à la volonté du premier Pasteur. 
On en tira assez généralement cette conséquence « que la 
« majorité reconnut le droit qu'avait le Pape de con- 
« traindre les évêques à se démettre, ou de se passer de 
« leur démission, y suppléant par son autorité suprême. » 
Je ne crois pas qu'elle fût juste. En effet, un évêque à qui 
le Pape demande sa démission peut douter si le Pape ne 
sort pas des limites de son pouvoir, et, dans le doute, 
obéir. Il pourrait même être persuadé, j'irai même jus- 
qu'à dire être sûr, que le Pape n'a pas le droit de former 
impérativement une pareille demande, et néanmoins 
obtempérer, ou parce qu'il ne veut pas mettre obstacle à 
un projet utile, ou tout uniment parce qu'il est libre, 
maître de ses actions, et qu'il peut tout aussi bien accorder 
que refuser ce qu'on lui demande. Me tournant du côté 
de l'opposition, je soutiens de même qu'un évéque a pu 
ne pas donner sa démission ou même la refuser expres- 
sément, quoiqu'il ne méconnût pas dans le Souverain 
Pontife le pouvoir moral de la demander. Il ne voulait 
pas s'engager dans la discussion de cette grande affaire, 
s'en embarrasser, y prendre une part active qui lui ferait 
partager la responsabilité attachée à l'événement. Son 
refus, si le Pape a tort, ou que l'opération soit mauvaise, 
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le préserve du malheur d*y avoir coopéré ; et si le Pape a 
raison, si Topération est bonne, son refus n*empêchera 
pas qu elle n'ait lieu, puisque Sa Sainteté déclare que, soit 
que les évoques se soumettent, soit qu'ils se taisent on 
résistent, elle n'en ira pas moins en avant, et les tiendra 
tous pour démis. Il est à ma connaissance personnelle 
que des évêques français ont raisonné et agi de cette ma- 
nière. 

De tout ceci je conclurai qu'on ne peut légitimement 
inférer de la conduite des évoques de France, ni qu'ils 
ont reconnu ni qu'ils ont méconnu le droit que le Pape 
s'était arrogé. La dispute sur ce point me semble être 
encore ouverte. 

Les évêques opposants qui étaient en Angleterre s'em- 
pressèrent de publier les motifs de leur résistance, et de 
les envoyer à leurs confrères existant ailleurs, alin de les 
attirer à leur parti et de les avoir pour imitateurs. Ce 
dessein ne réussit pas, ou parce que les démissions étaient 
déjà faites quand les paquets arrivèrent, ou parce que les 
raisons qu'on y exposait, bien que spécieuses, ne parurent 
pas assez fortes pour autoriser une désobéissance. 
Mgr Tévêque de X., déporté en Allemagne, s'étant démis 
aux termes de l'ordonnance pontificale, et voulant com- 
poser l'apologie de cette démarche, comme ses confrères 
s'efforçaient de justifier leur opposition, me fit passer la 
copie de l'écrit qu'on lui avait adressé, et me demanda de 
l'aider à le combattre. Il supposait que je partageais son 
sentiment, et c'était la vérité. Mes réflexions, fondues avec 
les siennes, produisirent l'effet désiré ; les esprits sages ne 
le blâmèrent plus. 

La querelle des démissions fut une bonne fortune pour 
les Qémentins de Rouen. Ils se jetèrent tous à corps 
perdu dans la coalition des évêques qui n'avaient pas dé- 
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féré aux ordres de Sa Sainteté, et d'autant plus volontiers 
que celui de Séez, dont leur patriarche tenait ses pou- 
voirs, était du nombre. On pouvait, à ce sujet, leur pro- 
poser une question embarrassante : a Gomment Tévêque 
« de Séez, qui n*est plus reconnu par le Pape pour évê- 
« que de ce diocèse, conserve-t-il les pouvoirs qu'il n'a 
« reçus du Pape que comme évêque de Séez? » Puis 
cette autre : « Et si M. Tévêque de Séez n'a plus de 
« pouvoirs pour le diocèse de Rouen, comment M. Glé- 
« ment, qui n'en a reçu que de lui, en conserve-t-il ? y> 
Mais leurs docteurs auraient répondu que cela n'y faisait 
rien du tout. Une réponse de cette nature n'est pas difH- 
cile à trouver, convient à toutes les objections, et ne souf- 
fre point de réplique. 

Les Glémentins remplirent donc Rouen et tout le dio- 
cèse de la doctrine de l'opposition, et commencèrent à 
parler du Pape de la manière la moins respectueuse. On 
entrevoyait que si les choses allaient plus loin, l'autorité 
du Saint-Siège ne les contraindrait pas, et que, dans leur 
délire, si elle les gênait trop, ils se soulèveraient ouverte- 
ment contre elle. Get aperçu me conseilla, pour ainsi 
dire, de prendre la défense du Pape relativement à Taf- 
faire des démissions. Je composai à la hâte le Docteur 
romain, ouvrage qui parut au jour à Rouen. C'était une 
suite d'entretiens dans lesquels mon docteur, en scène 
avec le coryphée du parti, et distinguant entre le pouvoir 
ordinaire du Souverain Pontife et le pouvoir extraordi' 
naire que les circonstances lui donnent quelquefois, dé- 
montrait que le Pape n'avait fait que ce qu'il pouvait et 
devait faire, parce qu'évidemment le salut de l'Église de 
France en dépendait ; et que si, par ce puissant effort, il 
ne la sauvait pas, du moins il employait l'unique moyen 
qui lui restait pour la sauver. Je n'eus d'autre récom- 
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pense de ce travail que d'apprendre en Westphalie, avant 
de quitter cette contrée, qu'il avait dérobé quelques bre- 
bis au bercail clémentin, et empêché un plus grand nom- 
bre de g^ssir le troupeau. 

Le Concordat entre le Pape et le Premier Consul de la 
république française avait été publié. De toutes les 
parties de la dispersion, les ecclésiastiques bannis se met^ 
taient en marche pour rentrer dans cette France qui, 
après les avoir si cruellement persécutés, sentait enfin 
qu'elle avait besoin d*eux, et qu'il était de son intérêt de 
les rappeler. Cependant aucun acte que je connaisse, 
émané du pouvoir législatif, n'avait encore abrogé les 
lois pénales qui menaçaient leurs personnes et leur mi- 
nistère. Le décret de leur déportation n'était point rap- 
porté. Mais on savait par différentes voies qu'en choisis- 
sant bien la frontière par laquelle on s'introduisait dans 
l'intérieur de la république, on était sûr d'un accueil fa- 
vorable, et d'obtenir les passeports nécessaires pour 
n'être pas inquiété en chemin. Il y avait eu des arresta- 
tions, des emprisonnements à certaines barrières, on 
parce que la tolérance du gouvernement n'y était pas en- 
core connue, ou parce que des agents subalternes, furieux 
de ce que leur chère révolution semblait rétrograder et 
s'associer des prêtres que naguère elle avait proscrits, 
s'opposaient à la nouvelle mesure, forts et se couvrant de 
la lettre des lois qui, selon eux, continuaient d'être en vi- 
gueur. 

Quoique l'amour de la patrie et des personnes que la 
Providence m'avait conservées dans mon pays me pres- 
sât vivement de saisir l'occasion de le satisfaire et de vo- 
ler où il m'appelait, je ne me hâtai pourtant pas. Il me 
paraissait important de connaître, du moins en substance, 
ee nouveau Concordat ; à quoi il obligeait, ce qu'il pro- 
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mettait de sûreté et de liberté. La crainte de trouyer à 
mon arrivée toutes les places remplies n* était pas poar 
moi an motif de précipiter mon départ. Je comptais pas- 
ser le reste de ma vie dans la société intime de quelques 
parents et de quelques amis, faisant autour de moi le bien 
qui serait à ma portée, mais jaloux de me conserrer Tin- 
dépendance. J'avouerai aussi, et Ton ne m*en blâmera pas, 
qu'il m'en coûtait infiniment d'abandonner la terre hospi- 
talière où, pendant sept à huit ans, l'humanité, l'amitié 
même, m'avaient prodigué les plus douces consolations. 
Pour l'empire du monde je n'aurais pas renoncé à la 
France qui m'était rendue ; mais cette bonne, cette chari- 
table Westphalie qu'il fallait perdre, me causait une dou- 
leur inexprimable. La lutte de ces divers sentiments, op- 
posés quoiqu'ils coulassent de la même source, prenait 
sur ma santé d'une telle force qu'il devenait urgent de la 
terminer. Mon départ fut fixé à la mi-mai i8o3. Je me 
composai une petite société de revenants qui devaient 
m'accompagner jusqu'à Anvers. C'était par cette ville 
que nous comptions faire notre rentrée. Son préfet jouis- 
sait de la réputation de bien accueillir nos semblables, et 
de leur procurer toutes les facilités possibles pour voya- 
ger tranquillement sur les terres de la république. D'ail- 
leurs, j'avais eu autrefois avec lui quelques liaisons à 
Rouen ; il était probable qu'il s'en souviendrait. On verra 
bientôt que cette conjecture avait son mérite. Le la, je 
pris définitivement congé de mes braves Goesfeldiens, 
serré dans leurs bras et baigné de leurs larmes. Je leur 
promis que si la mort m'épargnait encore cinq à six ans, 
je viendrais les revoir : ils me rendirent la justice de 
croire que j'en avais le dessein, que ma promesse était 
sincère ; mais ils ne crurent pas à son exécution : tant 
d'obstacles devaient s'y opposer ! 
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Je partis à la tête de ma petite caravane, un peu consolé 
par la pensée que Tadieu que je Tenais de faire n'était pas 
éternel. M"^ la comtesse de ***, cette excellente abbesse 
du chapitre de Vreden, avait exigé de moi rassurance 
qu'elle serait la dernière Allemande que je quitterais, si la 
Providence me ramenait un jour dans ma patrie. Quoique 
cette visite allongeât notre voyage de plusieurs studes 
{stunde, allem., heure, est le chemin que parcourt on 
homme marchant bien pendant une heure), nous nous 
acheminâmes vers sa résidence, tous à pied, un seul che- 
val portant nos bagages, dont le poids ne l'écrasait pas. 
Elle nous reçut avec autant de politesse que de bienveil- 
lance. Il fallut lui accorder trois jours. Le quatrième, 
après déjeuner, j'eus avec elle un entretien particulier, 
dans lequel elle daigna me demander la constance de mon 
amitié, m' assurant que la sienne pour moi durerait autant 
que sa vie, et me présentant un morceau de satin blanc, 
brodé en soie et en or, son ouvrage : Voilà mon gage^ 
me dit-elle. Au bas était écrit de sa main : « Donné à 
<x M. Tabbé Baston par sa servante et amie Thérèse de 
« F...., abbesse de Vreden. » Je n'avais pas songé à cet 
échange des symboles d*un attachement profond, très or- 
dinaire en Allemagne entre les vrais amis, quand ils se 
séparent pour longtemps. Heureusement j'avais sur moi 
une jolie petite boussole en argent, qui m'avait souvent 
servi à me diriger dans les bruyères incultes de la West- 
phalie et qui m'avait conduit à Vreden la première fois 
que j'y allai à travers des plaines inhabitées. Je la lui 
offris comme mon gage, et celui de mon sincère et res- 
pectueux attachement. Elle l'accepta, a Elle m'accompa- 
« gnera toujours, me dit-elle. — Et de quel usage peut^ 
« elle vous être. Madame? lui dis-je. — Elle servira à 
« m'orienter, quelque part que je sois, me répondit-elle 
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« en souriant, pour regarder du côté de la France ; et je 
« n*oublierai pas que Rouen est à Touest.... x> En sortant 
de son cabinet, nous trouvâmes mes compagnons de 
Toyage qui m'attendaient pour partir. La comtesse nous 
conduisit au bas de Tescalier, sortit dans la cour d'hon- 
neur, où était sa berline attelée de quatre beaux chevaux, 
son cocher sur le siège, et un domestique pour nous ac- 
compagner. « Mes gens, nous dit-elle, vous mèneront au- 
« jourdliui jusqu'à Altenberg (la journée était, autant 
« qu'il m'en souvient, de douze à treize lieues). Vous y 
« coucherez. Un homme d'afifaires que j'ai là prendra soin 
« de vous. Le lendemain il vous sera aisé de gagner 
« Amheim, ville par laquelle il faut que vous passiez 
« pour vous rendre à Nimègue.... (A moi.) Voici une let- 
« tre pour l'abbesse, princesse souveraine d' Altenberg, 
« ma cousine et mon amie ; je vous prie de la lui remettre 
« en main propre. Cette commission vous fera monter un 
« peu haut ; mais la vue que vous aurez du sommet de la 
« montagne vous dédommagera de la peine que je vous 
« aurai causée. (A tous.) Adieu, Messieurs. Puissiez-vous 
« trouver en France la paix et la sûreté qu'on vous y 
« promet ! Si votre attente était trompée, revenez au mi- 
« lieu de nous. Nous sommes beaucoup plus affligés de 
« vous perdre que las de vous posséder. » Elle voulut 
nous voir, nous arranger dans la voiture. On ferma la 
portière et nous disparûmes. 

U était encore beau jour quand nous arrivâmes à Al- 
tenberg. L'homme d'affaires était prévenu et nous atten- 
dait. Il nous fit conduire à une auberge de son choix, 
d'où, après qu'on eut déchargé nos paquets, il nous amena 
chez lui, et fit servir, avec le vin, toute sorte de rafraî- 
chissements à la mode allemande. Nous avions dîné en 
route, et c'était le cocher de la généreuse abbesse qui 
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avait payé toute la dépense. Nous priâmes M. Tintendant 
de faire pour nous et en notre nom tous les comptes de 
Tauberge où nous allions passer la nuit, et de nous pro- 
curer un cheval, le lendemain, pour porter nos bagages ; 
ajoutant que nous avions le projet de nous rendre à Am- 
heim en nous promenant, « C'est une bien longue prome- 
« nade, » nous dit-il gaiement. Nous répondîmes que 
nous y mettrions le temps qu'il faudrait. 

Nous employâmes le reste du jour à parcourir, avec 
notre guide, Tendroit où nous étions. C'est un joli village, 
ou, si Ton veut, une petite ville fort agréable, située au 
pied de la montagne qui lui donne son nom. Chemin fai- 
sant, nous apprîmes qu'Altcnberg est an État, faisant 
partie du corps germanique ; que Tabbesse du chapitre 
impérial dont le palais et les dépendances occupent la 
plate-forme qui couronne la hauteur, en est la souveraine, 
que la Prusse convoite cette principauté enclavée dans 
ses domaines, et que vraisemblablement ce morceau ten- 
tateur sera tôt ou tard sa proie, par la raison que les gros 
poissons mangent les petits. Notre cicérone (mais j'ou- 
blie que c'est en Allemagne que nous sommes) nous dit 
encore que Tabbesse actuelle était une princesse de la 
maison de Salm : « Femme d'une trentaine d'années an 
« plus, aimable, spirituelle, qui, à mon avis (c'est lui qni 
« parle), serait mieux à la tête d'une nombreuse famille, 
a dont elle augmenterait les membres, que préposée au 
« gouvernement d'un chapitre stérile. Au reste, il n*y a 
a pas de sa faute. Dans notre Allemagne, la haute no- 
« blesse se gouverne par des principes qui ne sont pas 
a favorables à la multiplication des hommes. Le creseiie 
« de l'Écriture semble, dans chaque famille, ne regarder 
« que les aînés, n'avoir été prononcé que pour eux. Est-ce 
« un bien, est-ce un mal ? Les sentiments sont partagés. 
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« et, selon qn^on y envisage la chose, les deux contradic- 
« fions penyent être vraies. Vous verrez notre dame : 
« car les gens de M°^ Tabbesse de Vreden m'ont dit 
« que vons aviez une lettre poar la princesse, sa cou- 
« sine. Demain, après déjeuner, sur les huit heures, vous 
« monterez, et, votre visite faite, vous aurez encore tout 
« le temps nécessaire pour arriver à Arnheim avant la 
« nuit. » 

En promenant et en babillant, nous revînmes à notre 
auberge. La table était mise, et Ton nous servit un souper 
beaucoup plus splendide que notre bourse n'aurait voulu, 
d*autant mieux qu'ayant dîné et collationné, Tappétit ne 
nous stimulait pas. Le vin était versé, nous invitâmes 
Fhomme d'affaires à le boire avec nous. Il s'y attendait, 
car il accepta sans la moindre cérémonie, et même, en 
comptant de l'œil les couverts, je vis qu'il y en aurait un 
de trop, si le sien n'avait pas été mis. 

La nuit se passa fort tranquillement, le déjeuner de 
même. L'homme de la veille nous fit Tamitié d'y assister 
sans invitation. Huit heures sonnent : nous prenons le 
chemin de la résidence : c'est le nom qu'on donne au pa- 
lais. On avait été prévenu. Introduits dans une belle et 
vaste salle, nous trouvâmes Son Altesse assise sur un ca- 
napé, où il n'y avait guère de place que pour elle. Ce 
siège, élevé d'un ou deux pieds, avait Tair d'un petit 
trône : aussi notre admission fut-elle plutôt une audience 
qu'une visite, et il était aisé de voir que l'habillement de 
la princesse n'était pas une toilette du matin. En face de 
la dame étaient des fauteuils arrangés en demi-cercle, sur 
lesquels elle nous fit signe de nous asseoir. Chef en quel- 
que sorte de la députation, et porteur de la lettre de 
créance, à peine assis, je me relevai, et, m' approchant de 
la souveraine, je lui présentai l'épitre de sa cousine en lui 
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disant : « M*"*' Tabbesse de Vreden nous a chargé de re- 
« mettre, en main propre, cette lettre à Votre Altesse. » 
Ce compliment n*exigeait point de réponse. La princesse 
prit la lettre, la lat, et me dit : « Ma cousine tous est fort 
a attachée, Monsieur, et se félicite beaucoup de tous avoir 
u connu. Elle vous recommande à moi, et les messieurs 
« qui vous accompagnent. Si je pouvais vous être utile, 
a TOUS n'avez qu'à parler : il me sera fort agréable de 
« vous rendre service... » Nous parlâmes pour la remer- 
cier de sa bonne volonté, et pour lui dire que, grftce à 
Dieu, nous n*avions besoin de rien. <k L'honneur de vous 
« saluer, Madame, et le devoir de nous acquitter de la 
«( commission que nous avions reçue nous ont seuls con- 
« duits à Altenberg. » Nous eûmes un coup de tête d'ap- 
probation. Elle me demanda ensuite si j'étais lié depuis 
longtemps avec M°^ l'abbesse de Vreden, et si j'avais été 
à portée de la voir dans son intérieur. « J'ai l'honneur de 
a la connaître depuis cinq à six ans, répondis-je, et cha« 
« que année j'ai passé quelques semaines chez elle. -* 
« Ainsi vous savez tout ce qu'elle vaut ? — Parfaitement. 
<x Nous entretenions une correspondance fréquente et 
« j'ose me Qatterque je ne l'ai pas entièrement perdue. — 
« Si elle vous a promis de l'entretenir, elle tiendra pa- 
« rôle.... C'est une sainte que ma cousine ; elle ne vit que 
a de bonnes œuvres et de mortifications. Aussi vieillit- 
« elle avant le temps ; mais sa jeunesse se renouoellera 
a un jour comme celle de l'aigle. Je crains bien, non pas 
« pour elle, mais pour moi, pour ses amis, que ce jour ne 
<K soit pas éloigné.... On dirait que la sainteté est hérédi- 
<K taire chez les abbesses de Vreden. On en compte pin- 
ce sieurs qui ont fait des miracles de leur vivant et après 
<c leur mort. Dans la galerie de leurs portraits, vous en 
« avez vu im qui vous aura frappé, car il frappe tout le 
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« monde. Il a été question de la canonisation de celle 
« dont il est la vive ressemblance, et Ton y a prier à son 
« tombeau. — J*y ai prié, lui dis-je. — Nous sommes un 
« peu plus mondaines à Altenberg, mais il y a plusieurs 
« demeures dans la maison du Père céleste, et les étoiles 
« ne brillent pas toutes également.... On m'a fait abbesse 
« de très bonne heure. Mon revenu est considérable. En 
« faisant tout le bien que je dois, et la dépense qui con- 
« vient à mon rang, il me reste de grandes économies. Je 
« les amasse, et, sous peu, cédant la place à une autre, je 
« me marierai. C'est assez Fusage dans nos familles, qui 
« ne font pas des abbesses et des chanoinesses, comme 
« des religieuses, mais par convenance et avec la pleine 
« liberté de choisir par la suite un autre état. » Après cet 
aveu, où il y avait pour le moins beaucoup de franchise, 
la conversation tomba, et nous nous levâmes pour nous 
retirer. La princesse nous donna un de ses gens, qu'elle 
chai^ea de nous montrer ce qu'il y avait de curieux dans 
son palais et sur les hauteurs d* Altenberg. Ce qui m'y 
intéressa le plus fut la beauté et l'immensité des vues que 
cette montagne offrait à notre admiration. 

Nous trouvâmes à notre auberge l'homme de Madame 
l'abbesse de Yreden. Il nous attendait. Je le priai de me 
dire à quoi se montait notre dépense. « A rien pour vous, 
« Messieurs, me répondit-il ; Madame, en m'écrivant de 
« prendre soin de vous, m'a ordonné de tout payer. » Je 
passe notre étonnement, nos remerciements.... « Et le che- 
« val pour notre bagage, repris-je, va-t-il bientôt venir? 
« — - A l'instant.... » En effet, à l'instant même se fait en- 
tendre le cor d un postillon. Parait, attelée de quatre che- 
vaux, une calèche antique, mais commode, surmontée 
d'une impériale que soutenaient quatre ou six petites co- 
lonnes.... « Voilà le cheçalj nous dit Tintendant. Cette 
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« voiture est le dernier ordre que m'a donné poor yoqs 
« M** de Vreden. Elle vous déposer» à Amheim, et tous 
« n'avez à payer, en la quittant, que le pourboire da 
« eooductenr : encore ponvez-Tons vons en dispenser si 
« vous voulez. Mais en loi feisant entendre qn'il aura de 
« surcroît cette bagatelle, vous arriveres de meillenre 
« beore, et en prenant de suite un chariot de poste, vous 
« gagnerez Nimègne avant la nuit. » 

La distance d'Amheim à Nimègue n'est que de trois 
Ueues, et nous les parcourûmes que la nuit n*était pas 
encore venue. Cependant il était trop tard pour passer le 
Wabal sur le pont volant. Nous nous arrêtâmes à une des 
auberge» bâties sur la rive droite du Qeuve. Le lendemain, 
nous entrâmes dans la ville pour y retenir des places aux 
voitures publiques qui tenaient la route d* Anvers. Elles 
étaieut toutes prises pour plusieurs jours, tant était grande 
l'aflluence des Français qui retournaient dans leur patrie. 
Il se fit alors une espèce de dissolution de notre société, 
et nous ne restâmes que quatre de compagnie : ce qui nous 
engagea à faire marcbé pour une voiture particulière. Le 
prix en était plus fort que celui des voitures communes, 
iiiuis elle nous dispensait de plusieurs jours de résidence 
à Taubcrge : de sorte qu il ne nous en coûtait pas davan- 
tage, et nous économisions le temps, bien cher à notre 
impatience. 

Des gendarmes français nous arrêtèrent aux barrières 
qui séparaient alors le territoire de la Hollande des terres 
de la grande République. « Vos passeports, citoyens ! » 
Les habits bleus avaient de l'étranger la réputation de 
traiter peu humainement les ecclésiastiques, et même de 
les chasser quelquefois comme des bêtes fauves. Je ne les 
vis pas sans émotion. Cependant leur voix n'ayant rien de 
dur, ni leur extérieur rien de sauvage, je répondis avec 



LE RBTOUR EN FRANGE. IJ 

fermeté « qne nous rentrions en France sur le brait 
« universellement répandu du consentement donné par 
« les consuls à notre retour; que nous n avions point de 
« passeports, mais que nous nous rendions à Anvers 
« pour en demander. — Gela étant, nous dit celui des 
« gendarmes qui semblait commander les autres, passez, 
« citoyens.... » Le douanier annonçant qu*il fallait visiter 
nos paquets : « Parbleu I camarade, lui dit le brave gen- 
« darme, vous aimez bien à perdre votre temps et votre 
« peine. Où diable voulez-vous que les pauvres citoyens 
« aient pris de Fargent pour acheter de la contrebande? 
« D'ailleurs, leurs paquets ne sont pas plus gros que le 
« poing. Croyez-moi, ne retardez pas leur voyage.... )» 
Cette exhortation militaire nous épargna la visite, dont 
toutefois nous n'avions rien à craindre que le désagré- 
ment de la subir. 

Le lendemain de notre arrivée, nous nous présentâmes 
à la préfecture, aussitôt que les bureaux furent ouverts, 
et nous demandâmes des passeports. « Des passeports? 
« nous dit brusquement le commis à qui nous nous étions 
« adressés, et pour quel jour ? — Pour aujourd'hui. — 
« Chose impossible I Vous en aurez à votre tour. — Quand 
« viendra-t-il? — Mais.... dans huit jours. — Et vous voulez 
« que nous demeurions ici une semaine à les attendre ! — 
« Bonjour, citoyen ; chacun a ses occupations, les miennes 
« ne me permettent pas de causer avec vous davantage. » 

Nous nous retirâmes. « Tout n'est pas perdu, dis-je à 
« mes compagnons, désolés d'une pareille réception; j'ai 
« connu autrefois à Rouen le citoyen préfet ; je vais tâcher 
« de le voir et je ne désespère pas de le trouver plus obli- 
« géant que ses subalternes. » Je m'adresse au portier, qui 
me renvoie à l'antichambre. Là, ou me dit qu'il n'est pas 
heure d'audience, et que le magistrat est occupé. — « Je 
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« n'en donte pas, repris-je, mais veoillez loi dire qn^un 
« ancien chanoine de Rouen, qui a Thonneur d*être connu 
« de lui, désirerait lui parler. » L*honune (c*était on huis- 
sier) entra aussitôt dans le cabinet du préfet, et en res- 
sortit sur-le-champ pour m*introduire. Je retrouvai M. le 
marquis d^Herbouville > ce que je Tayais tu autrefois : 
d'une politesse et d*une préyenance qui Tavaient toujours 
distingué et d*un extérieur qui sentait beaucoup plus la 
monarchie que la république. Il me remit dès que je me 
nommai, peut-être plus tôt, et me demanda en quoi il 
pouvait m*ètre utile. « Vous savez, lui répondis-je. Mon- 
te sieur (ce Monsieur n'eut pas Tair de le choquer), que 
« je suis prêtre déporté. Vous présidiez notre département 
« lorsqu'il prononça que j'étais sujet à la loi qui ban- 
« nissait les ecclésiastiques inassermentés. Je rentre en 
« France. A l'ouverture de vos bureaux, je me suis pré- 
« sente pour obtenir un passeport : on m'a renvoyé à huit 
« jours, sous prétexte d'afTaires plus pressées. Il vous est 
<x aisé de concevoir qu'un si long délai me contrarie beau- 
« coup, et peut m*être très dommageable. Je n'ai d'autre 
« moyen de l'abréger que le recours à votre autorité et à 
a votre bienveillance. — Vous auriez d autres moj^ens^ me 
« dit-il, paraissant donner à mes paroles un sens que je 
« n'y attachais pas (probablement de payer), que je vous 
« saurais mauvais gré de les avoir employés, et j'aime à 
« croire que vous n'eussiez pas réussi par cette voie. 
« Mais soyez tranquille, vous aurez votre passeport au- 
« jourd'hui. Vous le trouverez chez mon portier, entre 
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« quatre et cinq heures du soir.... » Il prend une plume 
et écrit sur une feuille ouyerte : « Le citoyen X. ne man- 
« quera pas d'expédier de suite le passeport du citoyen X. , 
« ci-devant chanoine de Rouen, et de me le présenter à 
« la signature avant quatre heures du soir.... Portes, 
« ajouta-t-il, ce papier (il m*en avait fait la lecture) au 
c bureau des passeports ; vous n'éprouverez pas une mi- 
« nute de retard. — Oserais-je vous faire observer, Mon- 
« sieur, que je ne voyage pas seul, et vous prier d'étendre 
« votre bonne volonté jusqu'à mes compagnons ? — 
c Rien de plus juste, » dit-il, et il écrivit en interligne : 
et de tous les ecclésiastiques français de sa compagnie. 
Mes confrères furent agréablement surpris quand je leur 
portai cette bonne nouvelle. Tout le monde voulait être 
de ma compagnie, mais je me crus obligé de ne présenter 
que ceux qui en étaient réellement ; et leur nombre ne 
passait pas quatre. Des surnuméraires se dirent mes com- 
pagnons de voyage, ce qui n'était vrai que dans un sens 
très large, et furent expédiés. Cette petite supercherie 
n'avait pas eu mon consentement. 

n ne nous arriva rien d'extraordinaire jusqu'à Lille, où 
nous nous rendîmes en droiture. J'eus seulement occasion 
d'apprendre comment, lorsqu'on voyageait dans les voi- 
tures publiques, on pouvait absolument ne pas avoir 
besoin de passeports, et n'être point arrêté. A l'entrée des 
villes, un homme posté ad hoc venait à la portière, 
l'ouvrait, et demandait individuellement les passeports. 
Or, on échappait à cette formalité, premièrement, en 
descendant de la voiture à quelques centaines de pas de 
la ville et en y entrant comme promeneur ; secondement, 
en mettant dans la main de celui qui demandait les pas- 
seports à vérifier une pièce d'argent au lieu de papier. 
On disait : Voilà le mien; mais il aurait éiéfaux si la 
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pièce n*ayait pas été de poids. C'était ordinairement on 
écu de six livres, La première manière était tout à la fois 
plus économique, plus sage et plus honnête ; elle n*ex- 
citait personne à manquer à son devoir. 

J*avais rencontré à Nimègue un curé des environs de 
Rouen. Nous nous étions embarqués dans le même vais- 
seau pour quitter la France, et nous ne nous étions pas 
revus pendant toute la durée de notre exil; il nous fut 
agréable de nous réunir pour rentrer ensemble. Une voi- 
ture à lui Tattendait à Lille depuis plusieurs années* Il 
devait la reprendre en passant. Elle était à trois places ; 
il m'en proposa une que j'acceptai, et nous voyageâmes à 
frais communs, avec des chevaux de louage. Cette allure 
beaucoup plus commode que les diligences, auxquelles 
il faut obéir au lieu de commander, ne nous coûta pas 
davantage qu'elles. Nous ne trouvâmes pas d'églises ou- 
vertes à Lille. Y ayant séjourné un dimanche, nous flimes 
conduits à une chapelle particulière où tout respirait la 
plus tendre, la plus édifiante dévotion. Quand nous pas- 
sâmes par la ville dWrras, je fus singulièrement frappé de 
voir toutes les maisons d'une assez belle rue fermées. On 
nous apprit que la guillotine les avait entièrement dé- 
peuplées. Cet affreux massacre avait été l'ouvrage du 
monstre nommé Le Bon, et qui, Oratorien jusqu'à la Ré- 
volution, avait été, sans hypocrisie, un exemple de piété, 
de régularité, de charité, dans les maisons de sa Con- 
grégation où il avait successivement résidé : fait que je 
tiens d'un de ses plus respectables confrères. Les méchants 
lui inoculèrent leur méchanceté, et il les surpassa. Jamais 
ne fut mieux que dans sa personne vérifié cet adage « que 
a de toutes les corruptions, la plus profonde et la plus 
a nuisible est celle du bien. » Je remarquai encore dans 
cette ville, qui a donné le jour au plus féroce de nos révo- 
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Intionnaires >, nombre d'endroits couverts des raines d*é- 
difices religieux. On les avait donnés à qui en voulait, à 
la charge seulement de les détruire ; et il en fîit renversé 
tant à la fois qu'il devint impossible d*en vendre les ma- 
tériaux. Les Vandales, ruinés par les frais de démolition, 
payèrent de leur fortune le crime qu'ils avaient commis, 
mais ne Texpièrent pas. Tandis que nous parcourions li- 
brement les rues de cette malheureuse cité, que nous nous 
promenions dans ses places publiques, un particulier nous 
avertit que, nonobstant la pacification, elle renfermait 
une soixantaine de prêtres rigoureusement détenus, et 
qu'on ne savait quand ils seraient mis en liberté. Nous 
nous hâtâmes de fuir une contrée où les vestiges du passé 
et la situation du présent ne promettaient rien d'heureux 
pour l'avenir. 

Cestà Neufchâtel que je retrouvai des connaissances, et 
ce qu'on appelle vulgairement des amis. Nous y entrâmes 
avec une compagne de voyage qui fit jaser jusqu'à l'expli- 
cation. C'était une jeune fille de seize à dix-sept ans, bien 
mise, et de la physionomie la plus agréable. Nous l'avions 
rencontrée sur la grande route, à pied, avec sa mère, 
souffrant des douleurs aiguës, se traînant à peine, et ayant 
encore à faire trois grandes lieues. La dame arrêta notre 
voiture, et voyant qu'il y avait une place vide, elle nous 
pria à mains jointes de la donner à sa fille, craignant, 
nous dit-elle, que la petite malheureuse ne mourût en 
chemin. Un pareil bagage n'était pas sans inconvénient, 
mais la charité par-dessus tout. Nous reçûmes la malade, 
que nous plaçâmes dans le fond, moins par politesse que 
par humanité, et encore pour qu'elle fût moins aperçue. 
La mère nous supplia de la déposer à l'hôtel de la gendar- 
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merie : c'était la fille du brigadier. Si le père avait été 
dur pour les ecclésiastiqnes, notre conduite à Tégard de 
son enfant pat exciter en loi quelques remords utiles. Au 
reste, ce léger bienfait, qui ne nous coûta rien, ne fut pas 
perdu. Le gendarme, outre les remerciements qu^il nous 
fit avec profusion, nous procura le lendemain des cheYaux 
pour continuer notre route, et nous lui dûmes, je crois, 
de n*aToir pas été rançonnés par le conducteur. Notre 
voyage s'acheva sans accident, sans variété ; de sorte que 
je n ai absolument rien à écrire de tous les lieux où nous 
passâmes pour arriver à Rouen. 

D'aussi loin que j*aperçus les clochers de cette grande 
ville, cette ûèche qui s*élance dans les airs avec une légè- 
reté indescriptible et dont la croix se perd quelquefois 
dans les nues, j'éprouvai un battement de cœur, plus pé- 
nible que doux, et qui me faisait payer, en quelque sorte, 
le plaisir tant désiré de revoir ma terre natale. Nous 
avions à descendre au petit pas une longue côte. J*eus le 
temps d'observer une partie des changements que la main 
de rhomme avait opérés dans les environs, durant mes 
dix années d*exil. L'industrie et le luxe avaient créé une 
multitude de jardins et de maisons de plaisance, en des 
lieux que j'avais laissés incultes et inhabités. Rassemblés, 
unis presque sans intervalles, ils formaient, pour ainsi 
dire, une ville champêtre, placée en avant de la ville 
principale. En portant les yeux sur celle-ci, je vis tout 
d'un coup, et en gros, que la Révolution y avait détruit 
beaucoup de choses. Rouen était une des villes de France 
où la piété de nos ancêtres avait élevé le plus d*édifices 
religieux. Des hauteurs qui l'environnent, Toeil du spec- 
tateur apercevait une centaine de tours et de pyramides 
plus ou moins exhaussées, toutes de différentes formes, 
quelques-unes d'un beau gothique. Je les avais contemplées 
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tant de fois qne leur distribation, leur symétrie, leur 
masse, se peignaient encore à mon imagination. Je les 
cherchai et ne les trouvai plus. Elles étaient tombées avec 
les édifices profanés ou abattus. Quand je dis que je ne 
leê trouQai plus, je parle de la collection ; car il en restait 
assez, notamment des plus considérables, pour me faire 
voir que Tesprit de modération qui avait distingué Rouen 
au commencement de nos tempêtes politiques ne s*était 
pas démenti pendant leur durée, et que si Ton y avait 
fait du mal comme partout, on y en avait beaucoup moins 
fait qu'ailleurs. J*acquis bientôt, en détail, d'autres preuves 
de cetle consolante vérité, dont Taspect des toits et des 
sommets de nos édifices publics ne me donnait qu'un 
aperçu vague et général. 

Enfin, je suis arrivé. J'ai vu quelques parents, de vrais 
amis. Ils m*ont serré dans leurs bras. M. l'abbé de Saint- 
Gervais, le protecteur de ma jeunesse, ou, pour mieux 
dire, de toute ma vie, m'a reçu dans les siens. Il me semble 
que le songe est fini, et que je me suis réveillé. Mais que 
de mutations dans l'espèce humaine de mon pays durant 
mon sommeil ! Le titre et le costume républicain des 
hommes, le citoyen qu'ils ont toujours à la bouche, etc.; je 
cherche les hommes de 90, et ne les trouve plus. Les 
femmes me paraissent encore plus altérées. Avec leurs 
talons elles n'étaient point grandes : le soulier plat en 
fait des pygmées. De plus, il leur donne une aisance de 
marche qui jadis était le propre de l'autre sexe. Leurs 
tètes, d'où pendent des serpents de différentes longueurs, 
leurs bras dépouillés jusqu'aux épaules, leurs jupes qui 
ne cachent plus toute la jambe, et qu'elles relèvent peu 
décemment par plus d*un motif, leurs autres vêtements 
serrés et appliqués sur le corps comme les draperies d'une 
statue de marbre.... non, ce ne sont pas les femmes que 
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je voyais à Rouen avant qa*elles deTinsseni eitqjrennes, 
La liberté a fait chez elles d'amples et rapides progrès.... 
A quoi m*arrêté-je? Ces observations sont-elles de mon 
ressort? Et si je note ainsi tout ce que j'apercevrai de 
nouveau pour moi, d'étrange, à mesure que je prendrai 
terre, (fuand finirai-je ? N'efTaçons pas, mais occupons-nous 
de quelque chose de plus sérieux. 

Rouen, lorsque j'y entrai, avait depuis quelques jours 
un évoque >, nommé par le Premier Consul de la Répu- 
blique et institué par le Pape, suivant la teneur du Con- 
cordat que ces deux puissances venaient de publier. Ce 
prélat, disait-on, frère d'un des premiers hommes du gou- 
vernement, devait son élévation à cette parenté. Il n'était 
que chanoine d'iuie cathédrale > avant la Révolution, et 
il avait des lettres de grand vicaire dans un diocèse où il 
ne résidait pas ^. Quoique la noblesse ne se comptftt plus 
pour quel<iuc chose, les hommes de tous les partis faisaient 
remarquer qu'il était noble, les uns parce que ce titre était 
de leur goût, les autres parce qu*il leur déplaisait. Sa 
façon do penser avait toujours été celle d'un prêtre sincè- 
rement attaché aux principes catholiques. Aucun serment 
n'était jamais sorti de sa bouche 4 (on comprend de quels 
serments je parle), et toute la faveur que lui procura sa 



I. M. Baston, rentra à Rouen en iSoS, se trompe d*un an. M^ Étieone- 
Hubert de ('«ambacérès fut nommé le 9 avril i8oa au siègre métropoUtain de 
Rouen, et sacré à l'aris le 11 avril, jour de Pâques, par le cardinal-légat. D 
arriva à Rouen le 14 mai de la même année et descendit à rhdtel de la 
préfecture : il prit possession à la cathédrale le aS mai. 

a. GeUe de Montpellier. 

3. Il éUit vicaire général d'Alais. 

4. M- Raston ignorait alors, comme tout le monde à Rouen, que le cha- 
noine Cambacércs avait prêté serment à la constitution civile du elergé, 
après rezpiraUon des délais déterminés, parce qu'une maladie grave ne 
lui avait pas permis de se présenter à Tépoque voulue (Archives munici- 
pales de Montpellier, registre P. 5. Archives départementales, carton 
L ii/d v/i m/4, note de M. Delpech, archiviste). 
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Lie fraternité pendant que la terreur, comme on 
Lmait alors, était à r ordre du jour, fut de pouvoir 
tranquille et ignoré. Reclus dans une maison d*où 
lortit pas durant plusieurs années, il trouva néan- 

les moyens de procurer à beaucoup d'âmes pieuses 
icours de la religion. Une preuve qu il était du 
*e des bons, c'est que les méchants le virent avec 
sir, et qu'ils semèrent sur son compte les bruits les 
ibsurdes : par exemple, qull avait été chouan^ et 
9 ne sais quelle bataille il avait perdu une oreille, 
dernière circonstance, maladroitement ajoutée à la 
ère, nuisit à la calomnie, car tous les yeux purent 
Lvaincre et se convainquirent, en effet, que rien ne 
lait à la têle de Tarchevêque de Rouen. 
I autre preuve de son intégrité ecclésiastique est 
*ésista courageusement au pouvoir républicain qui 
t que chaque évêque eût un ancien constitutionnel 

ses vicaires généraux, et qu'un tiers du Chapitre 
mposé des prêtres autrefois assermentés. Il se con- 
pur de cette faiblesse. Aucun de ses vicaires gêne- 
nt de ses chanoines, tant honoraires que titulaires, 
t abandonné TÉglise; tous avaient souffert pour 
ans avoir besoin de son indulgence. Peu d'évêques, 
ne il en est un dans le nouveau clergé de France, se 
istingués de cette manière. Je sais qu'on cherche à 
aer la gloire de cette belle action, en attribuant la 
té du prélat au support qu'il avait dans le crédit de 
ère. Mais on devrait penser, au contraire, que ce 
une des trois colonnes du nouvel édifice, trouvait 
lauvaise une pareille opposition et ne la protégea 
eu de jours après sa prise de possession, l'évèque 
len fit une action publique que bien des gens taxèrent 
*udence, mais dont le succès prouva qu'il connaissait 
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mieux les hommes que ses censeurs ne le connaissaient (. 

C'était le temps de la fête du saint Sacrement : ilannonça 
une procession solennelle de tout le clergé de sa ville épis- 
copale, et qu'elle passerait dans les rues les plus firéquen- 
tées. Vainement le préfet lui témoigna de vives inquié- 
tudes sur les suites de cette démarche hardie; il craignait, 
disait*il, les protestants, qui sont en assez grand nombre 
à Rouen, et les impies, qui sont en force partout, et les 
ennemis du gouvernement et ceux qui aiment le trouble 
pour lui-même. Le prélat fut inébranlable ; la loi autori- 
sait Texercice public de la religion catholique. Le magis- 
trat voulut que du moins la troupe se mit sous les armes, 
et environnât la procession, pour empêcher l'insulte ou 
pour la repousser, a Je vous suis garant qu'on ne nous 
insultera pas, et je prends tout sur moi, » répondit Tévèqae. 
Le préfet fut obligé de céder à son obstination. Jamais 
procession de cette espèce ne se ût avec autant de tran- 
quillité. Toutes les maisons étaient tendues, les rues net- 
toyées, la fouie, qui les remplissait, se pressait d'elle-même 
pour laisser un passage libre et suffisant, dès que la croix 
paraissait. Nulle part de tumulte, de désordre, de posture 
irréligieuse : la cérémonie dura plusieurs heures. De ce 
moment on augura que la religion se montrerait extérieu- 
rement à Rouen avec autant d'honneur, et s'attirerait au- 
tant de respect que dans ses plus beaux jours. L'événe- 
ment a vérifié cette conjecture. 

Mon dessein était de me retirer dans ma famille, et de 
me fixer chez une sœur qui habitait une jolie campagne, 
près Pont-Audemer. Là, j'aurais attendu la mort dans le 
repos et l'obscurité. Toutes les places du diocèse qui an- 

I. Le i8 juin 1809 eut lieu, en effet, la procession solenneUe da saint Sa- 
crementi qai s^accomplit dans l*ordre le plus parlait. Le maire, M. Defèn- 
tenaj, arait pris un arrêté IkTorable en date du So prairial an X. 
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raient pa me convenir, et à quoi j^aurais été propre, étaient 
as8ignée9. Cet état de choses autorisait ma retraite. Cepen- 
dant, M. l'abbé de Saint^Gervais, devenu premier vicaire 
général et doyen du Chapitre nouveau, sans blâmer ma 
résolution, me persuada de ne point quitter le diocèse que 
je n*en eusse auparavant salué Tévêque, m'observant que 
pour exister canoniquement dans celui d'Évreux, où était 
située la demeure dont je faisais choix, il me fallait une 
de ces permissions qu*on nomme exeat. Cela était vrai, et 
l'exemple d'une multitude de prêtres qui se dispensaient 
eux-mêmes de cette loi de subordination, se coUoquant 
où ils pouvaient, ne m'autorisait pas à la violer. Mon ami 
me conduisit à la préfecture, que l'évêque habitait, la mai- 
son épiscopale n'étant pas encore en état de le recevoir. 
Ce prélat me fit l'accueil le plus gracieux, me parla de 
mon mérite, me reprocha poliment le délai que j'avais mis 
à mon retour, regrettant infiniment de ne pouvoir me pla- 
cer actuellement d'une manière convenable : <i Mais repo- 
« ses-vous quelque temps à la campagne, et dès que j'au- 
« rai à vous proposer une occupation digne de vous, je 
« vous rappellerai. » Je me retirai avec ce compliment 
et l'espérance que je serais oublié. Je ne le fus point. 
Deux semaines étaient à peine écoulées, que M. de Saint- 
Gervais m'écrivit pour m'offrir, de la part de l'évêque, la 
première cure du diocèse >. Avant la Révolution, on la 
regardait comme un petit évêché. Elle n'était plus cela, 
mais elle était encore belle. Je passais soixante ans. Jus- 
que-là mes études, mes occupations, n'avaient eu presque 
rien de commun avec le ministère curial ; l'endroit, d'ail- 
leurs» où l'on m'envoyait, sain peut-être en lui-même, ne 
convenait point aux poitrines délicates, et la mienne avait 

I. GtUe de Notre-Dame du Harre, qui ftit donnée à M. Mailenx. 

% 
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menacé ruine en Westphalie : à Fombre de ces raisons et 
de ces prétextes, je priai respectueusement qa*on ne son- 
geât point à moi pour la place en question. Mon refos fut 
pris en bonne part : peu de temps après, nouvelle lettre 
qui m'annonçait que Tévèque de Rouen « avait fait vaquer 
« un canonicat dans la cathédrale, en donnant la cure à 
« Tecclésiastique qui le possédait ; que Sa Grandeur me 
« FoiTrait avec l'assurance que sa bonne volonté pour moi 
« n*en demeurerait pas là. » Tout bien considéré, et com- 
mençant à sentir que mon système de repos n'allait point 
à mon caractère, qu'il s'accommodait mal avec mon état 
de prôtre, état dont les obligations devaient m'accompa- 
gner jusqu'au tombeau, j'acceptai. 

Me voilà donc rentré, en i8o3, dans cette église, dont la 
Révolution m'avait fait sortir en 17912. Mon titre était le 
même, la chose énormément différente. La pauvreté avait 
succédé à l'opulence, l'obscurité à la splendeur, un chœur 
à moitié vide à un clergé de près de cent individus^ un 
office borné aux jours de fôtc à un office de tous les jours.... 
Mais avant d'exposer les détails de ma vie redevenue ca- 
nonicalc, je toucherai une de ces circonstances profanes, 
la seule de ce genre qui mérite qu'on en parle, et encore ! 

Avant que la manie d'innover agitât les esprits en 
France, Rouen s'honorait depuis assez longtemps d'avoir* 
sous le titre d'Académie, une de ces compagnies savantes, 
dont quelques villes, émules de la capitale, avaient obtenu 
le privilège. Celle de ma patrie était au rang des plus dis- 
tinguées. Elle embrassait les sciences, les belles-lettres et 
les arts. Aussi la légende de son sceau était : Tria limina 
pandit, et le sceau offrait l'image d'un vaste édifice cons- 
truit au sommet d'une montagne escarpée, dans lequel 
on pouvait entrer par trois portes difi'érentes. 
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L* Académie de Rouen a toujours eu des membres qui 
n'eussent pas été déplacés dans les Académies mères. Elle 
jouissait anciennement d*une grande réputation de sagesse. 
Jusqu'à la Révolution, elle ne fit rien imprimer, pas 
même le programme de ses séances publiques. Ses 
membres publiaient de temps à autre de très bons ou- 
vrages, à la tête desquels ils ne pouvaient se qualifier de 
membres de F Académie de Rouen, à moins que les pro- 
ductions n'eussent été examinées par des commissaires 
pris dans le sein de la compagnie et nommés par elle. En 
permettant à Tauteur, sur le rapport des examinateurs, 
de prendre le titre ambitionné, elle n'approuvait ni les 
opinions, ni les preuves, etc. ; mais elle reconnaissait que les 
ouvrages ne contenaient rien qui fût de nature à compro- 
mettre son repos ou sa dignité. Lorsque la théorie et la 
pratique des serments tourmenta la France, notre Aca- 
démie ne fut point exempte de cette vexation. On lui 
demanda de faire en corps ce que faisaient les autres 
corporations. Si ce moment de crise ne consomma pas sa 
mine, il la prépara. La division se mit parmi ses membres. 
Le grand nombre penchait vers les nouveautés politiques, 
et l'on délibéra de se montrer citoyens. On sait, d'ailleurs, 
que ce que l'on nommait la philosophie avait gangrené 
presque toutes les compagnies savantes (dans la plupart, 
ce n'était qu'une gangrène sèche) ; que l'esprit fort était 
une bonne partie de leur esprit ; que la religion y comptait 
plus d'ennemis que d'enfants dociles; et que, renfermant 
dans leur sein beaucoup de prêtres, le sacerdoce était 
pourtant la chose qu'elles considéraient le moins. Les 
serments exigés ne rencontrèrent qu'une faible résistance 
dans l'Académie de Rouen. La majorité se déclara pour 
eox, les fit ; et ceux qui eurent le courage de les refuser, 
ou se retirèrent d'eux-mêmes, ou furent exclus. En se 
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conformant aux fantaisies du pouvoir dominant, notre 
Académie ne prolongea son existence que de (jaelqnes 
moments; bientôt elle se perdit tout entière dans le 
gouffre de la Révolution. 

Or, on s^occupait de son rétablissement quand les suites 
du Concordat et Tinvitation de Févêque qu*il nous donnait 
me fixèrent de nouveau à Rouen. Plusieurs de ses anciens 
membres, à la tête desquels se trouvait un vieillard respee- 
table, Tabbé Lallemand S avaient formé le projet de cette 
restauration. Le préfet ^, plus homme de lettres, disait-on, 
qu'administrateur, c'était du moins le jugement qu*on en 
portait, entra dans leurs vues, et obtint du ministre toutes 
les autorisations qu il fallait pour les faire réussir. Le 
maire ', qui, jeune, avait fait de bonnes études chei les 
Jésuites, et à qui son état de négociant n'interdisait pas 
tout commerce avec les Muses, concourut de ce qa*il 
pouvait au succès de Tentreprise, en offrant, pour les 
assemblées, des salles dans la maison commune, et d*antres 
menus avantages. En conséquence, tout homme vivant et 
résidant à Rouen, qui avait jadis appartenu à T Académie, 
fut invité à venir y reprendre sa place d'ancienneté. Le 
retour de tous n avait pas complété, à beaucoup près, ce 
sénat littéraire ; la mort en avait moissonné un grand 
nombre, et, s il m'en souvient, tous ne revinrent pas. 



I. M. l'abbé Richard-Xavier-Félix Gouteray-Lallemand, Tlcaire général 
d'Avranches, né à Rouen en 1729 et mort dans cette même YiUe en 1810, 
appartenait à une famille très ancienne et très considérée. Il a compote 
nombre d*ouvragcs de littérature, mais son œuvre principale était Tétnde 
de Torigine des langues. Il prétendait trouver dans une seule langue pri- 
mitive la clef de tous les signes par lesquels, chez les différents peaplct, 
on est parvenu à communiquer mutuellement ses idées. La langue dii- 
noise était, selon lui, le type de toutes les autres. Ses manuicrits, très 
considérables, ont été dispersés par la mort. 

9. M. Beugnot. 

5. M. Defontenay. 



LE RBTOUR BN FRANCE. 3l 

Mais le nombre des postulants aurait plus que suffi pour 
remplir les lacunes, s*il n'avait pas été prudent de ré- 
trécir la porte. On fit un choix ; bien entendu qu on ac- 
corda des places par préciput à quelques têtes éminentes, 
telles que les trois consuls de la République, notre évêque, 
notre maire» etc. Plusieurs personnes moins distinguées 
par leur état que par leur mérite ne se présentant pas, ou 
par modestie, ou par indifférence, on alla les chercher. 
L'abbé Lallemand, chargé de ce recrutement, me proposa 
de m'enrôler ; me faisant entendre, ce qui me parut très 
vrai, qu'il importait plus que jamais que des gens pensant 
bien s'introduisissent dans les congrégations où tant 
d^antres pensaient mal ; je donnai mon consentement. 

Nous fbmes installés publiquement dans la grande salle 
de la municipalité, sous la présidence du digne abbé qui 
présidait avant la Révolution, et au milieu des accla- 
mations d'une foule de citoyens, pour qui la vue d'une 
Académie au berceau était une nouveauté piquante. Le 
préfet etle maire prononcèrent de beaux discours, auxquels 
répondirent, par des discours non moins beaux, le pré- 
sident Lallemand et le ci-devant secrétaire perpétuel pour 
la partie des belles-lettres» Haillet de Couronne, qui, comme 
de raison, avait repris sa place. Les noms des quarante 
titulaires et de dix adjoints furent proclamés. On lut les 
statuts que le pouvoir civil nous donnait, sauf le droit 
inné de nous gouverner par la suite, comme nous avi- 
serions bien. Ce droit ne pouvait être contesté à une 
compagnie libre, dans un pays où la liberté était la chose 
célébrée avec le plus d'enthousiasme, quoiqu'au fond elle 
n*y eût que peu de réalité. Enfin on se sépara, et de cette 
première séance» qui n'était qu'une parade, à la seconde, 
huit jours s'écoulèrent, pendant lesquels je m'occupai de 
quelques réflexions. 
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La première fut que la libéralité du goayemement à 
regard de TAcadémie se bornait à des paroles. II ne loi 
rendait pas même ce qui jadis fut sa propriété. Je ne parle 
pas de la portion de son avoir dont la nation avait disposé 
par vente, et que la Constitution assurait irrévocablement 
aux acheteurs, comme tant d* autres biens pris et con- 
fisqués sur rinnocence ; je parle de la portion qni n^était 
point aliénée ; de la bibliothèque, par exemple, qui existait, 
séparée de toutes les autres usurpations de ce genre, dans 
la bibliothèque départementale, et qu'il eût été d*aatant 
plus naturel de lui restituer, que plusieurs de cenx qui 
avaient contribué à sa formation et à ses richesses vivaient 
encore, et que, composée avec intelligence, elle suffisait 
et paraissait nécessaire à une société de gens de lettres, da 
savants et d'artistes. Remise aux mains de ses anciens 
propriétaires, elle se serait agrandie par de nouveaux 
dons, au lieu que la crainte d'une nouvelle usurpation 
enchaînera infailliblement la générosité. L'événement a 
déjà prouvé la justesse de cette conjecture. Pendant tout 
le temps que je suis demeuré membre de l'Académie de 
Rouen, les présents, en livres, ont été rares et mesquins* 
sans doute parce que ceux qui auraient pu donner 
voyaient dans le lointain, comme possible, un déponil* 
lement semblable à celui dont ils avaient été témoins, et 
auquel on refusait d'apporter remède, quoiqu'on le pût. 

Une autre propriété de l'Académie, dont l'usurpation ne 
pouvait pas se détendre, comme celle de la bibliothèque, 
par la considération du bien public, puisqu'elle n'aurait 
pas été d'une utilité moins générale entre les mains de la 
compagnie qui l'avait perdue, qu'entre celles de la com- 
mune qui s'en était saisie, était un très beau Jardin de$ 
plantes, admirablement bien situé, bien cultivé, bien bÀti, 
et que les académiciens, par une louable émulation, avaient 
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enrichi d*ane multitade de productions. Les fondateurs de 
notre société savante Tavaient créé. Pour Tamener au 
point où la Révolution le trouva, il en avait prodigieu- 
sement coûté de soins et de dépenses. Chaque arbuste in- 
digène ou exotique, chaque végétal, agité par les vents, 
ne criait-il pas pour l'ancien maître? Ne convenait-il pas 
qu^à la restauration, cet enfant rentrât sous la domination 
paternelle ? Nous Tavons demandé à plusieurs reprises et 
de la manière la plus pressante : jamais nous n'avons été 
écoutés. Tarn culta noçaliat On a dit pour toute raison 
que « le ci-devant paradis académique (j'ai vu cette 
expression dans une thèse de médecine soutenue à Rouen; 
un des docteurs s'intitulait : Professeur de botanique in 
Paradiso academico) est un des plus précieux ornements 
de la cité. » Soit ; mais ne l'embellirait-il plus, Tembel- 
lirait-il moins, si la justice l'avait rendu aux planteurs ? 
Et puis, quelle singulière raison de retenir le bien d'au- 
truil 

Je dirai par occasion, car il me semble que c'est ici le 
lieu, qu'en compensation de ce qu'on ne nous redonnait 
pas, on nous alloua, dans la suite, une somme annuelle 
pour les frais indispensables de nos séances : éclairage, 
chauffage, gens de service, impression, journaux, corres- 
pondance, prix, bureaux, etc. Elle n'était, je crois, que 
de i3 à 1,400 francs; et vous avouerez que la plus stricte 
économie avait bien de la peine à mettre ensemble les 
deux bouts de l'année. L'Académie a pourtant, parmi ses 
officiers, un trésorier : c'est, dans toute la force du mot, 
une sinécure ; mais il n'a point d'honoraires. 

La chose à laquelle je pensai le plus, dans l'intervalle 

de nos deux premières séances, fut la bizarrerie, ou, pour 

employer un mot plus doux, l'extrême variété de notre 

composition. On y voyait des magistrats administrateurs 

MéMomBS DE l'abbé baston. — T. ui. 3 
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et des magistrats légistes, des avocats, des manufacturiers, 
des imprimeurs, des pharmaciens, des médecins, des chi- 
rurgiens, des peintres, des architectes, des financiers, des 
gens d* église, des professeurs de hautes sciences, des 
hommes sans autre état que celui de savants et de 
lettrés, etc. Nous n* étions cependant que cinquante en 
tout. Les académiciens se divisaient encore par la religion. 
La plupart étaient catholiques, du moins en apparence ; 
Calvin et Luther y avaient quelques fidèles ; et je ne ju- 
rerais point que cette philosophie moderne, ennemie 
déclarée de tous les cultes, n y eût des partisans. On en 
soupçonnait; mais ils avaient la sagesse de ne se point 
afficher. Les gens d'église oflraient à Tobservateur une 
diversité de nuances tranchantes. Les uns avaient toujours 
marché droit pendant la Révolution, les autres étaient 
tombés ; de ceux-ci, un s'était courageusement relevé ; 
plusieurs avaient entièrement abandonné le costume et 
les fonctions ecclésiastiques. Aucun n'avait, pour son 
compte, fait succéder le mariage au célibat. La variété 
des opinions et des désirs politiques opérait dans ce tout 
de nombreuses hachures, sous un extérieur passablement 
uniforme. On jugera, par aperçu, quel esprit dominait 
parmi nous, lorsqu'on saura qu'à la seconde de nos 
séances, ayant été question de nommer un secrétaire per- 
pétuel pour la partie des sciences et des arts, presque tous 
les suflrages se réunirent en faveur d'un prêtre qui avait, 
pour ainsi dire, cessé de l'être. Après tout, puisqu'il était 
académicien, et qu'il avait le mérite de la place, pourquoi 
ne l'aurait-il pas occupée? Sa seconde promotion était 
moins choquante que la première et, celle-ci faite, celle-là 
pouvait suivre. 

Avant de se mettre au travail, l'Académie de Rouen 
perdit beaucoup de temps en délibérations. Toutes n*é- 
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taient pas inutiles, puisqu'il s^agissait de se constituer et 
de se donner des règles de vie en séances : mais on dis- 
cutait avec trop de chaleur et de solennité. Des riens 
étaient traités comme des sujets de la plus haute impor- 
tance. Je me souviens qu'une bagatelle de ce genre causa, 
parmi nous, une chaude fermentation, et menaça le corps 
délibérant d'un schisme qui aurait pu devenir fatal à son 
existence. Quelqu'un proposa de statuer sur le point de 
savoir comment les académiciens s'interpelleraient en 
conversant ensemble. Sera-ce par monsieur ou par ci- 
toj'en ? Heureusement le tutoiement avait cessé partout : 
sans cela il eût aussi été la matière d'une délibération. Le 
dtqyen exclusif eut de nombreux partisans, qui le sou- 
tinrent avec une extrême vivacité ; ceux du monsieur, 
avec une apparente tranquillité, laissèrent apercevoir 
qu'ils ne céderaient pas. Un homme sage fut d'avis « de 
« laisser à chacun des membres la liberté d'employer le 
« mot qui lui plairait davantage. » Ce tempérament pré- 
valut. Peu à peu, le civisme en paroles passant de 
mode, cUoj'en ne parut plus que rarement dans les con- 
versations académiques, et fut entièrement supprimé 
lorsque l'Empire succéda à la république. A bien pren- 
dre la chose, ce n'était ni monsieur ni citoyen qu'il fal- 
lait. Les Romains ne se servirent jamais de ces expres- 
sions : ils s'appelaient par leur nom. Vous conviendrez 
qu'au fond la chose était minutieuse, et ne valait pas le 
coût d'une séance qu'elle usa tout entière. J'aime beau- 
coup mieux la méthode expéditive d'un évèque de la nou- 
velle Église gallicane. Il arrive dans son diocèse et fait au 
préfet sa première visite. Celui-ci lui demande comment il 
veut être appelé : ce qui signifiait : Voulez-vous monsieur 
téçêque ou préférez-vous citoyen-évêque ? — « Les hon- 
nêtes gens, répondit le prélat, m'appellent Monseigneur : 
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que les autres m'appellent comme ils voudront.... » Il 
eut le Monseigneur de tout le monde, même du préfet. 
Je suis porté à croire que la longueur et le pointillage des 
délibérations sur des objets futiles est un peu la maladie 
naturelle de tous les corps délibérants. Je suis du moins 
assuré qu'elle travaille et travaillera vraisemblablement 
toujours les Académies. 

Mon dessein n est pas de longuement m'étendre sur les 
détails de ma vie d'académicien, mais encore faut-il, puis- 
que j'écris ma vie, que j'en dise quelques particularités. 
Persuadé qu'il faut être ce qu on est, et que si l'on ne veut 
pas remplir les devoirs attachés à un état, on doit on 
ne le pas prendre, ou le quitter, je me fis un point d*hon- 
neur d'assister à toutes les séances, d'y être de bonne 
heure, de n'y pas dormir, de prêter toute mon attention à 
ce qu'on y lisait, quoiqu'en bien des cas la distraction 
eût été pardonnable ; de me charger de toutes les com- 
missions qu'il plairait à nos grands officiers de me don- 
ner, notamment des rapports à faire pour l'instruction ou 
la satisfaction de la compagnie, touchant les ouvrages 
qu on lui adressait. En quoi je me suis toujours efforcé 
d*être impartial, mêlant aux idées d autrui les miennes, et 
évitant par mes observations, par une critique décente, la 
rigidité coutumicre du compte rendu. En suivant cette 
marche, je rencoutrai des amours-propres qui me bou- 
dèrent ; mais, en général, je contentai. 

On avait réglé, et très judicieusement, que tous les 
membres de l'Académie paieraient chaque année un con- 
tingent. C'était une production littéraire ou scientifique, 
ouvrage imprimé ou manuscrit, dissertation, mémoire, etc. 
Les artistes pouvaient y suppléer par ime pièce de leur 
profession. Si Ton manquait plus d*une année de suite à 
s*acquitter de ce devoir, on était censé avoir fait abdica- 
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tion, et la place du paresseux devenait vacante. Le règle- 
ment le Yoolait ainsi ; mais cette peine, sans doute, n'était 
qne comminatoire : il fallait qu'il intervint un jugement 
de l'Académie pour l'appliquer; et, chez le juge, que 
d'indulgence ! Beaucoup de mes confrères, de ceux 
mêmes qui ne croyaient pas l'être ad honores, ne s'occu- 
pèrent jamais de leur paiement annuel, et ne perdirent ni 
leurs titres ni leurs droits. Quant à moi, je me serais 
fait conscience de n'être pas du nombre de ceux qui ac- 
quittaient leur dette. Souvent ma contribution allait au 
delà de ce que je devais. Je ne comptais pas. Les circons- 
tances et mon loisir taillaient ma plume ^ 

Un beau jour, je rêvai qu'il y avait assez longtemps que 
j'étais académicien, et que je devais faire place à un au- 
tre. Pendant un voyage de Paris, dont j'aurai bientôt oc- 
casion de parler, je me confirmai dans cette pensée. De 
retour à Rouen, j'envoyai à l'Académie ma démission 
pure et simple ^. Ma lettre était courte, ne donnait aucun 
éclaircissement sur les motifs d'une démarche qui éton- 
nait d'autant plus que j'avais toujours témoigné beaucoup 
de zèle pour la chose, et que je remplissais mes devoirs 
de titulaire avec la plus édifiante exactitude. Je n'avais 
mis personne dans ma confidence : aussi les conjectures 
sur la raison d'une retraite si peu attendue divergèrent en 
bien des sens. Les uns n'y virent qu'un assez vain scru- 
pule, combiné avec l'amour du devoir. Académicien, il 
me fallait en remplir les obligations : cela usait une partie 
du temps que réclamaient d'autres obligations plus sa- 



I. M. Baflion a enrichi,' de i8o3 à iSii, le Précis des trayaux de l'Académie 
de oombrenses communications sur les sujets les plus divers. Son dernier 
trayail, poblié en 1811, est un Essai sur la rectification de Tesprit. c Peut-on 
rectifier Tesprit ? Quels moyens faudrait-il employer pour réussir? » 

a. M. Basion donna en 181a sa démission d'académicien. 
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crées. Ne pouvant suffire à tout sans négliger quelque 
chose, j'aurais simplifié mes occupations pour mieux Ta- 
quer à celles que je me réservais uniquement. Dans la si- 
tuation où se trouvait l'Eglise, il convenait qu*un ecclé- 
siastique fût tout entier aux devoirs de son état. D'auties 
imaginèrent que de certaines réceptions, faites un peu à 
la hâte, m'avaient déplu. J'aurais senti, à la fin, qu'un 
prêtre demeuré fidèle aux principes, et travaillant dans le 
saint ministère, choquait du moins les bienséances ai 
continuant d'être membre d'une association dont étaient 
aussi membres, et en quelque sorte membres favorisés, 
d'autres prêtres devenus laïques, et qui avaient manqué 
l'occasion de se repentir utilement pour eux et pour 
rKglise. Mon acceptation avait été excusable, parce que 
j'ignorais ({uo ces messieurs fissent partie de la nouvelle 
composition. La plupart de mes confrères et nombre de 
personnes du dehors attribuèrent ma désertion au mécon- 
tentement, et l'on jugea assez universellement qu'il était 
fonde. 

Voici pourquoi. J'avais été promu au grade de vice- 
président, et, pendant une année, les détails de la pré- 
sidence avaient roulé sur moi, le préfet de Rouen, pré- 
sident, ne pouvant guère assister régulièrement à nos 
séances. J'avais même présidé la séance publique et fiait 
le discours d'ouverture. Mon année finie, je déclarai que 
je ne voulais pas être continué, quoique de nouveaux sta- 
tuts que nous nous étions donnés le permissent. Il me 
semblait équitable, et tout à fait propre à entretenir 
l'émulation, que la magistrature académique pass&t suc- 
cessivement aux différents membres capables d'en sou- 
tenir le poids ; et, de ce genre, j'en connaissais plusieurs 
qui valaient mieux que moi. On élut à ma place le maire 
de Rouen. Ce choix était intéressé et peu convenable. 
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mais enfin on le fit. Je ne passai point au fautenil de 
président : le préfet ayant témoigné le désir d'être con- 
tinué, il le fut. Le bruit courut qu'il avait des vues pour 
la présidence perpétuelle. En quoi Ton se trompait, ou il 
changea de sentiment, car. Tannée suivante, il voulut ex- 
pressément qu'on fit choix d'un autre que lui. Cet honneur 
me regardait. Il était sans exemple dans l'Académie 
qa'avec toute liberté d'élire qui l'on voulait, les suffrages 
ne fussent pas réunis en faveur du vice-président, à moins 
qu'il n*eût malversé dans ce grade inférieur, et ce repro- 
che ne me pouvait pas être adressé. Cependant je ne fus 
pas choisi. On donna la place au maire, vice-président, 
comme je l'avais été, mais après moi. Il aurait pu être 
continué encore un an, et ensuite me succéder dans la pré- 
sidence. Je n'eus garde de me plaindre, mais cette injus- 
tice me blessa intérieurement. Ou présuma qu'elle avait 
occasionné mon adieu à l'Académie. Je ne me suis expli- 
qué de mes motifs avec qui que ce soit, et je continuerai 
l'observer là-dessus le silence le plus absolu, en décla- 
rant néanmoins que si les raisons qu'on vient de lire ont 
poussé à la roue, ce que je ne veux ni nier ni affirmer, 
selle qui a imprimé le premier mouvement et déterminé 
ma résolution n'a été soupçonnée de personne. — Reve- 
nons à ma vie ecclésiastique, dont je ne toucherai que les 
principales circonstances. 
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Nommé vicaire gèoéral, théologal et officiai, M. Baston a à s'oecoper des 
queatioas relatives au sacrement de mariage. — Ses décisions sur la pu- 
blication des bans ; sur la réhabilitation des mariages nuls oo dooteuz 
contractés pendant la Révolution. — Difficultés qu'il rencontre dans son 
arrondissement (celui de Neufchâtel) pour les nominations eceiéaias- 
tiques. — Il le visite pendant un mois et obtient un certain nombre de 
rétractations des prêtres constitutionnels. — Affaire du divorce. <- Lettre 
de Portails. — Mariages des prêtres pendant la Révolution. » Dispenses 
accordées pour les mariages antérieurs au i5 août 1801, mais refàsées 
depuis cette date. — M. Baston marie plusieurs de ces anciens ecdésiis- 
tiques sécularisés. — On refuse aux veufs et aux pénitents la permission 
de reprendre Texercice du ministère, en raison du scandale donné. — 
M. Baston cite une seule et touchante exception.— Il est chargé de fUre 
le Règlement du Chapitre et celui du Tarif ou Casuel. — La cure de la 
cathédrale est attribuée à Tarchevéque. — Difficultés de M. Baston avee 
le chanoine chargé du desservice de la cathédrale. 



Uarchevêqoe de Rouen m'avait fait un de ses vicaires 
généraux : il en avait cinq ^ parce que son diocèse était 
composé de cinq arrondissements. Il crut convenable 
d'avoir pour chacun d'eux un représentant immédiat, se 
réservant la surveillance de nos opérations, et exigeant 
qu'on lui en rendit un compte exact et prompt. Rien ne 
pouvait être mieux vu. C'est bien le moins qu'un évoque 
qui ne peut pas tout faire, mais qui répond de tout, soit 
instruit de tout ce qui se fait en son nom et en vertu de 
son autorité, ou pour l'approuver ou pour le réformer. 

1. MM. de Salnt-Gervais, Papillaut, de Boisville, MaUeoz et Baston. 
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De pins, j*étais son officiai et son théologal. 

A mon titre de vicaire général, j*ayais le plus désa- 
gréable et le plus véreux des arrondissements. Les cons- 
titutionnels en occupaient la plupart des places, et on y 
voyait plus qu'ailleurs de ces hommes auxquels les évoques 
de la constitution, manquant de prêtres, s'étaient hâtés 
d'imposer les mains, quoique leurs mœurs fussent équi- 
voques et leur ignorance profonde : Cœcos et claudos. 

En ma qualité d'official, j'étais chargé des affaires con- 
cernant les mariages, et spécialement de celles des per- 
sonnes qui, ayant voué ou promis le célibat religieux, 
avaient ensuite violé leurs saints engagements et contracté 
au civil des unions sacrilèges. 

CSomme théologal, m'était attribuée la surintendance de 
tontes les instructions qui se faisaient dans toutes les 
églises du diocèse, mais particulièrement dans celles de 
la ville épiscopale, et plus spécialement encore dans 
Féglise cathédrale. J'usai fort sobrement de l'attribution 
générale, mais j'établis dans l'église mère un ordre tel 
que, sans compter les stations du Carême et de l'Avent, 
il y avait encore, durant ces saints temps, des confé- 
rences trois fois par semaine à la fin du jour, afin que le 
peuple pût y assister. Les dimanches et les fêtes, prône ou 
sermon, à quoi l'archevêque ne manquait jamais d'assis- 
ter à la tête de tout son clergé. 

Cette multiplicité d'occupations me mettait souvent en 
évidence, et l'on crut ou fit semblant de croire que Je fai- 
sais tout à rarcheçéché. Mais ce qui prouve que cette 
persuasion, réelle ou simulée, provenait plutôt de la jalou- 
sie du moment que d'un sentiment équitable et désinté- 
ressé, c'est qu'elle ne se manifestait jamais tant que lors- 
qu'on s'imaginait avoir à se plaindre de ce qui avait été 
fait. 
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L'archeTéqoe de Rouen, examinant les différents points 
de discipline qoi devaient attirer son attention, pensa 
qu il fallait avant tout régler ce qui appartient au sacre- 
ment de mariage >. Cet article était aussi celui qui avait 
le plus intéressé les évèques de la déportation, soit à 
Londres, soit dans les Pays-Bas. La première difliculté 
qui se présentait à résoudre roulait sur la publication des 
bans. Les administrateurs pour le civil soutenaient qu*il 
ne convenait pas de prononcer dans rassemblée des fi- 
dèles, en manière de proclamation et d'avertissement 
solennel : 11^ a promesse de mariage entre....,, non seu- 
lement parce que. selon eux, le mariage se fait à la muni- 
cipalité et non à Téglise, mais encore parce que très sou- 
vent le mariage a été contracté civilement lorsqne les 
bans se publient aux prônes des messes paroissiales, et 
qu'alors, du moins, il est choquant de dire qu'il j' a pro- 
messe de mariage entre deux personnes qui sont déjà 
mariées. Plusieurs préfets avaient fait grand brait de 
cette formule de publication, et s'opposaient à ce qu*ily 
en eût aucune. Le procès était pendant au conseil d*État, 
où la faveur ne paraissait pas devoir être pour les évèques, 
qui, sur ce point délicat, luttaient contre la magistrature 
de leur département. L'archevêque de Rouen fit son de- 
voir, et mit ses curés à portée de faire le leur sans qu'il 
fût raisonnablement possible de chicaner ni lui ni eux, et 
cela par un moyen très simple que je suggérai et qui, en 
conciliant toutes les prétentions, satisfaisait à tout. Il 
ordonna que les bans se publieraient de cette manière : 
« Les fidèles de cette paroisse sont avertis que tel et telle 
« se proposent de recevoir la bénédiction nuptiale. » Elle 
disait assez pour l'Église, et ne disait rien dont le gouver- 

I. V. t. II, p. 81. 
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nement pût s'offenser. Aussi les agents de la république 
applaudirent à la sagesse de ce tempérament, nécessaire 
et seul admissible, tant que le contrat civil du mariage 
sera ministériellement séparé du sacrement de mariage, 
et que, dans cette œuvre de l'union conjugale, Tofficier 
municipal aura Tinitiative. Cependant plusieurs curés de 
notre diocèse, qui se piquaient de zèle et de savoir, moins 
pourvus toutefois de celui-ci que de celui-là, retinrent 
Fancien modèle de publication, au risque de troubler la 
paix dont nous jouissions, et d'attirer sur leur faute une 
punition méritée, puisqu'ils désobéissaient. Ces sortes de 
têtes sont et seront toujours la croix des supérieurs et les 
ennemis du vrai bien de la religion. 

Par suite des mêmes considérations, l'archevêque de 
Rouen abolit dans son diocèse les fiançailles ecclésias- 
tiques. Il le pouvait, puisque, même avant la Révolution, 
beaucoup d'églises en France n'en avaient point de propres, 
adoptant pour leurs usages les fiançailles qui se faisaient 
au civil, et, puisqu'il le pouvait, il le devait, pour éviter 
rinconvenance qu'il y avait à se promettre de se marier 
à la première réquisition, quand on était déjà (souvent) 
marié à la municipalité. On aurait pu conserver les fian- 
çailles, en modifiant les termes de ce préparatoire comme 
ceux de la publication des bans ; on se serait promis de se 
présenter à la bénédiction nuptiale à la première réqui- 
êition, mais il valait autant écarter toute la cérémonie, 
devenue, autrefois même, presque inutile et de pure for- 
malité, puisqu'on ne se fiançait ordinairement que peu de 
moments avant la cérémonie définitive. 

On conserva Vanneau et Isl pièce bénite, mais on ôta des 
formules du Rituel tout ce qui avait rapport au douaire 
et autres intérêts temporels. Le ministre de l'Église 
n'avait plus à s'en occuper. 
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Ces règlements ne péchaient, ce me semble, par ancon 
endroit. La prudence les commandait. Cependant j'eus 
lieu de croire que des zélés les dénoncèrent au cardinal- 
légat, cette Ëminence m'ayant écrit pour me demander 
quelle en était précisément la teneur, et me témoignant 
des inquiétudes que, sans doute, on lui avait données. En 
réponse, j*enyoyai à Mgr Gaprara un exemplaire de Viru* 
truction où ces règlements étaient contenus, et loin d'y 
reprendre quelque chose, il me fit passer un écrit des 
théologiens de la légation, dont le but était de prouver 
que les articles en question, et quelques autres, qu'on avait 
peut-être portés au même tribunal, étaient conformes aux 
règles de TËglise. 

Les personnes laïques de tous les partis virent d'an œil 
inditFcrent les changements dont je viens de parler. Mais 
un article des instructions de notre prélat sur les mariages 
causa une grande rumeur, et comme cet article, on le blft- 
inait, on ne manqua pas de me l'attribuer par préciput. 
Ce fait est important, et je l'exposerai un peu au long. 

Les troubles de la Révolution avaient produit dans le 
diocèse de Rouen, ainsi que dans tout le reste de la France» 
des unions conjugales de plusieurs sortes, les unes valides 
aux yeux de TÉglise, les autres invalides. On trouvait des 
époux mariés à la municipalité conformément aux lois 
civiles, et à Téglise par un prêtre catholique (lyant pou- 
voir : ces mariages ne causaient et ne souffraient ancune 
difficulté ; ils étaient validement contractés, pourvu» d'ail- 
leurs, qu'il n y eût pas eu d'empêchement canonique entre 
les conjoints, ou que dispense en eût été légitimement 
obtenue. 

Il en était d'autres mariés à la municipalité, et de la 
manière convenable, bénits ensuite par un prêtre cons- 
titutionnel, dont ces époux étaient les paroissiens. Si ce 
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ministre religieax était titulaire, c'est-à-dire autrefois 
canoniqaement institué et, depais, non destitué ni démis- 
sionnaire, nous mettions au rang des unions valides au 
for de la conscience les mariages faits devant lui, eût-il 
été, au moment de la cérémonie, jureur et schismatique. 
Selon les lois ecclésiastiques, il était encore le propre 
curé. Mais si ce constitutionnel était intrus, nous esti- 
mions que les mariages dont il avait été le ministre 
étaient nuls au for de la conscience, et qu'il les fallait réha- 
biliter, à moins qull n'y eût eu, chez les conjoints, impos- 
sibilité morale de recourir au ministère d'un prêtre com- 
pétent; car, en ce cas d'impossibilité, ces mariages étaient 
valides de tout point. Non que cette circonstance confér&t 
à l'intrus la juridiction qu'il n'avait pas, mais parce 
qa^elle dispensait de l'obligation de se marier devant un 
prêtre compétent. L'action de l'intrus ne gâtait rien. 
GTétait une supercherie, une non-valeur. Au reste, la di- 
versité de quelques opinions sur la nullité ou la validité 
de ces sortes de mariages nous empêchait de produire 
la nôtre comme certaine, mais on ne pouvait disconvenir 
qu'elle ne fdt la plus sûre, La délégation apostolique 
Tavait adoptée et voulait qu'on y tint. C'en était assez 
pour ordonner la réhabilitation, et notre archevêque l'or- 
donna. 

n y avait, et en très grand nombre, des mariages qui 
n'avaient été contractés que civilement : Yinstruction 
décidait que s'il y avait eu impossibilité morale de se con- 
former au canon du concile de Trente, en tant qu'il enjoint 
la présence du propre curé, sous peine de nullité, l'union 
conjugale était valide au for de la conscience, pourvu que 
les deux témoins, exigés sous la même peine, n'eussent 
pas manqué. Le pape Pie YI, consulté, avait répondu en 
ce sens, et, avant lui, la nature des lois ecclésiastiques 
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combinée avec la nécessité du mariage. Si, an contraire, 
les conjoints eussent pn moralement recourir au ministère 
d*un prêtre dûment qualifié ad hoc, ils étaient sans ex* 
cuse ; rien ne parlait en faveur de la solidité de leur union, 
ou du moins ne parlait ni assez haut ni asseï fortement 
pour que la raison du plus probable ou du plus êûr ne 
motivât pas la nécessité d*une réhabilitation» et l'arche- 
vêque l'enjoignit. La légation apostolique parla depuis 
dans le même sens, et l'obligation de réhabiliter n^en de- 
vint que plus étroite. En général, pour peu qu*il y eût de 
doute raisonnable sur la validité ou d'une espèce de ma- 
riages, ou d'un mariage individuel, les ministres de la reli- 
gion devaient porter les fidèles à cette démarche de pré- 
caution, qui, dans aucune supposition, ne pouvait nuire, 
et qui, dans plusieurs cas ignorés ou méconnus, pouvait 
être plus qu'utile. 

Il y avait encore, mais en petit nombre, des mariages 
qui n'étaient qu ecclésiastiques. Les époux, par aversion 
de la république et de ses lois, avaient négligé de contrac- 
ter à la municipalité, ce qui était très dommageable au 
sort des enfants, et pouvait attirer sur leurs parents des 
malheurs de plus d'un genre. Cette considération suffisait 
pour qu'on ordonnât aux pasteurs, dans les différentes 
paroisses, d'engager leurs ouailles à se marier civilement 
quand elles avaient manqué à cette formalité. Mais une 
autre considération, plus importante encore, était que, 
suivant toutes les apparences, la nullité, au for de la cons- 
cience, atteignait ces sortes de mariages purement reli- 
gieux, la clandestinité, empêchement dirimant, étant en 
France utriusque fori. 

Enfin, les mariages des personnes divorcées causaient 
aussi quelque embarras. Si Tunion rompue par le divorce 
avait été formée suivant les lois divines et humaines. 
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ronion subséquente, avec un autre, était pleinement nulle, 
nHmporte par quelle raison (j'entends nulle au for de la 
conscience), la seconde union açec un autre rentrait dans 
la classe des unions ordinaires, et était nulle ou valide, 
suivant les circonstances. 

Or, les gens de la Révolution jetèrent les hauts cris 
quand ils surent qu'on étendait un soupçon de nullité sur 
plusieurs espèces de leurs mariages, et qu'on exigeait 
qu'ils les réhabilitassent, du moins par précaution. Et ce 
n'était pas que cette question de conscience les inquiétât 
beaucoup, ce n'était pas non plus que la réhabilitation 
exigée fût, pour eux, une formalité onéreuse, comme on 
le verra plus bas; mais ils étaient enchantés d'avoir 
trouvé cette occasion de déclamer contre le clergé, et 
d'attirer sur lui, s'il était possible, le courroux du gou- 
vernement. Ils publièrent un écrit qui n'avait de remar- 
quable que sa violence. L'archevêque y était peu ménagé : 
un de mes collègues et moi, nous y étions déchirés. On 
sut, à n'en pouvoir douter, que s'il n'avait pas été com- 
posé à la préfecture, c'était là, du moins, qu'il se distri- 
buait. On se plaignit. Le préfet appréhenda le crédit du 
prélat. Tous les exemplaires du libelle déposés dans son 
hôtel furent saisis par son ordre, et il chassa de ses bu- 
reaux le commis qui s'était prêté à cette œuvre ténébreuse 
et méchante. 

Je dirai, en deux mots, en quoi consistait la réhabilita- 
tion demandée par l'archevêque. D'abord, le prêtre du 
ministère (curé, desservant, etc.) devait exhorter ceux de 
ses paroissiens qui étaient dans le cas d'une nullité cer- 
taine, ou d'une nullité légitimement soupçonnée, à renou- 
veler leur consentement nuptial, en présence du propre 
prêtre et de deux témoins : c'est-à-dire à faire, pour obéir 
à l'Eglise, ce qu'ils auraient dû faire avant de vivre en 
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époux, et ce qn*ils n*a valent pas fait. Poussant plus loin 
la condescendance, il se contentait du consentement re- 
nouvelé en présence du curé ou de tout autre prêtre 
ayant pouvoir. Enfin, persuadé qu'il était du bien de 
rÉglise et du salut d'une multitude innombrable de fi- 
dèles, d'élargir autant que possible la voie de la miséri- 
corde, il déclara : « Que si les époux civils, unis dorant 
« le cours de la Révolution, ne pouvaient se résoudre à 
« rendre môme un prêtre témoin de leur faute et de leur 
a repentir, il les autorisait à renouveler leur consente- 
« ment tête à tête, sous les yeux de Dieu seul : leur accor- 
« dant toutes les dispenses à ce nécessaires. » Cétait les 
dispenser en entier de Fempêchement de clandestinité 
ecclésiastique, et les remettre, pour éviter un plus grand 
mal, dans Tétat où étaient les fidèles, avant le concile de 
Trente, par rapport aux mariages clandestins. J'avais 
proposé ce mode de réhabilitation dans une des confé- 
rences épiscopales tenues à Londres, et il avait été géné- 
ralement approuve. Il paraîtrait cependant que quelques- 
uns de nos prôtres, ou parce qu ils manquaient de lu- 
mières, ou parce que Tàpreté de leur zèle les égara, n'en 
portèrent pas le même jugement, et qu ils le dénoncèrent 
au cardinal-légat. Car ce fut un des points sur quoi cette 
Éminence me demanda des éclaircissements dans la let- 
tre dont j'ai parlé plus haut. L'écrit qu il m'envoya ne 
blâmait pas la conduite de l'archevêque de Rouen. Et 
l'aurait-il pu blâmer? N'est-il pas reconnu en France que 
l'évêque a le pouvoir de dispenser des empêchements di- 
rimants, lorsqu'il y a urgence, et que le mariage est con- 
tracté? (Ou l'empêchement de clandestinité est-il, à cet 
égard, d'une nature différente ; olfre-t-il au pouvoir dis- 
pensateur plus de difliculté, plus de résistance, que les 
autres empêchements? Non. Il cède, de Taveu de tout le 
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monde, à I impossibilité morale de remplir la loi qui Ta 
établi ; poarqaoi ne céderait-il pas au pouvoir de TOrdi- 
NAiRB excité par les plus impérieuses circonstances?) 
Quand on accorde à Rome, inforo pœnitentiœ^ dispense 
de quelque empêchement dirimant, on ne demande aux 
conjoints, pour devenir de vrais époux, que de renou- 
veler entre eux le consentement qu ils s'étaient donné. 
N'est-ce pas la dispense à toto de Fempêchement de clan- 
destinité? Si Ton me répond que leur mariage, quoique 
nul au for de la conscience, avait eu la publicité requise, 
j'observerai d'abord que la publicité d'un mariage nul ne 
rend pas public un mariage qui vient après lui, et que 
c'est pourtant ce mariage subséquent et réparateur qui 
doit être public, n'être pas clandestin. Ensuite je deman- 
derai si, dans l'esprit de la loi, un homme et une femme, 
mariés, en pleine audience, à la municipalité, vivant en- 
semble, portant le même nom, figurant comme époux 
dans tous les actes et toutes les actions de la société, 
n'ont pas donné à la première émission de leur consente- 
ment un caractère de publicité tel que l'Eglise, pour de 
fortes raisons, puisse s'en contenter ? Le cardinal Caprara 
et ses théologiens n'objectèrent rien contre ces raisons. 

Les différents modes de réhabilitation que j'ai exposés 
ne pouvaient servir qu'aux époux de bonne et unanime 

m 

volonté, je veux dire qui convenaient ensemble de renou- 
veler, avec plus ou moins d'appareil, leur consentement 
nuptial d'autrefois. Dès qu'une des deux parties refusait 
de souscrire à l'arrangement, rien n'était fait. Le mariage 
continuait d'être nul ou douteux comme auparavant. Par 
malheur, les époux récalcitrants étaient nombreux, sur- 
tout parmi les hommes. La femme aurait bien voulu tran- 
quilliser sa conscience, la guérir, en usant du remède qui 
lui était offert : et le mari s*y refusait, ou parce qu'il re- 
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gardait les craintes de sa religieuse épouse comme un 
scrupule dont il se moquait, ou parce que, ayant cessé de 
l'aimer, il aurait plus volontiers cherché les moyens de 
rompre avec elle, qu accepté celui de consolider leur 
union. On voyait pourtant, et pour les mêmes raisons, 
des femmes qui repoussaient le désir chrétien, manifi^té 
par leurs maris, d*émettre un nouveau consentement. Cet 
embarras se faisait sentir dans toute Tétendue de TÉgiise 
de France. Le légat, résidant à Paris, ne pouvait pas n*en 
être pas instruit. Aussi cette Éminence s'empressa-t-eUe 
de faire parvenir aux évoques et aux administrateurs des 
diocèses les pouvoirs nécessaires « pour guérir les ma- 
a riages dans la racine : x> ad sananda matrimonia in ra^ 
dice matrimoniL Ce remède, supposé que c*en était on, 
plutôt qu un palliatif, consiste, quand on a reçu la déléga- 
tion de Rome, qu il faut avoir pour l'appliquer, à faire 
renouveler in foro et actu pœnitentiœ, par Tépoux de 
bouiie volonté, le consentement nuptial qu il donna au- 
trefois ; et ensuite le Pape, se mettant, en quelque sorte, 
à la place de Tépoux iudocile, valide, en vertu de son au- 
torité suprême, le couseutement qui fut nul dans le prin- 
cipe, qui a continué de Tôtre durant une suite d'années 
plus ou moins longue. Alors on peut dire que le Pape, par 
un acte de sa puissance, marie un homme ou une femme 
qui ne sont pas mariés : et cela sans que cet individu s'en 
doute, sans ([u il le veuille, peut-être contre son gré. En 
supposant au Souveraiu Pontife un pouvoir de cette na- 
ture, on est tenté de demander pourquoi, négligeant 
toutes les formalités, il ne guérit pas in radiée tous les 
mariages nuls; pourquoi, quand il accorde des dispenses 
à la pénitencerie, il exige que les deux parties renou- 
vellent leur consentement, ce qui, dans la pratique, offre 
souvcDtdes diihcultés presque insurmontables et entraine 
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les plus graTes inconvénients. Dans les conférences que 
les évoques déportés en Angleterre tinrent à Londres en 
1793, un ancien professeur de Sorbonne s'efforça de leur 
persuader non seulement que ce moyen était admissible, 
mais encore que c'était le seul qu'on pût raisonnablement 
employer dans la réhabilitation des mariages de la Révo- 
lution. Je le combattis vivement. On ne trouve pas dans 
l'antiquité, disais-je, la moindre trace de ce pouvoir exor- 
bitant attribué au Pape ; il renferme une contradiction 
manifeste, savoir qu'une créature humaine soit mariée 
sans qu'un consentement valide ait été formé dans son 
cœur, exprimé par sa bouche.... J'ajoutais d'autres rai- 
sons que je ne crois pas devoir rapporter ici : mais l'en- 
semble de mes observations concilia au sentiment qui re- 
poussait la guérison in radice le suffrage de tous nos 
prélats. 

Dix ans, qui s'étaient écoulés depuis cette lutte théo- 
logique, jusqu'à celui où le cardinal Caprara nous fit part 
de l'antidote en question, n'avaient point changé mes 
idées. Je les exposai avec une liberté respectueuse à Tar- 
chevèque de Rouen; cependant, comme aux maladies 
désespérées on applique des remèdes tels quels, pourvu 
surtout qu'ils ne puissent pas nuire, on arrêta d'user de 
celui-ci, faute de mieux : il était d'ailleurs recommandé 
par un grand nom, Benoit XIV. J'obtins seulement qu'en 
rappliquant on y ferait une légère addition, qui peut-être 
en corrigeait, et certainement en atténuait le vice. Voici 
ce que c'était. Le médecin spirituel (celui à qui le pouvoir 
avait été délégué) devait aller trouver la partie récal- 
citrante et lui dire, avec les préambules et les tournures, 
les ménagements convenables : a Vous ne voulez donc pas 
« donner à N. {la partie docile) la satisfaction de renou- 
« vêler le consentement de mariage que vous avez autre- 
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« fois émis ensemble ? — Non. — Sans doute Tons eroyes 
« qoe cet ancien consentement fut bon et valide ? — Oui. 
« — Et voas voulez persévérer dans votre mariage, eo 
« vertu de cet ancien consentement ? — Ooi. » Il fallait 
en rester là. Il semble que ces trois réponses, ou autres 
équivalentes, qu'avec un peu d*adresse on obtenait aisé- 
ment de la personne la plus entêtée, puisqu'elles parais- 
saient 6tre toutes dans son sens, renfermaient d^nne ma- 
nière implicite, mais réelle, le renouvellement du con- 
sentement nuptial qu'on lui demandait, et qu'elle refu- 
sait. L\cuvrc s'achevait au tribunal de la pénitence avee 
la partie soumise à la volonté bienfaisante du Souverain 
Pontife. I^ consentement avait été renouvelé des deux 
côtés, et ce concert mutuel, quoique non simultané, ren- 
dait valide le mariage, d'invalide qu'il avait été aupara- 
vant. Remarquez que ce moyen donné par le Pape renfer- 
mait aussi la dispense de l'empêchement de clande»> 
tinitc. 

J*ai (lit ({ne l'arrondissement dont l'archevêque de 
Rouen m*avait confié la surveillance immédiate regorgeait 
d'ccclcsiasti(iucs constitutionnels, et particulièrement de 
ceux ([ui avaient re(;n lordination des évêques intrus, 
dans un temps où la détresse les contraignait, en quelque 
sorte, de ramasser sur les chemins et le long des haie$ 
des aveugles et des boiteux, et de les admettre aux fonc- 
tions du ministère pastoral : heureux encore s'ils n'a- 
vaient pas de vices plus difformes ! Demandez-vous pour- 
quoi cette contrée du diocèse avait été si mal partagée? Je 
vous répondrai franchement que j*en ignore la raison ; si 
ce n'est peut-être que ce pays étant moins agréable que 
les autres, ce qu'il y avait d'un peu bon parmi les schis- 
matiques avait refusé de s'y colloquer; de sorte qu^il 
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n'avait gaère que des ouvriers de rebut, s*il m'est permis 
d'employer ce terme. Peu de temps après les premières 
nominations, rarchevêque de Rouen, par une épuration 
aussi inattendue que courageuse, en avait retranché ce 
qu^on y voyait de plus mauvais. Il faut savoir que, suivant 
les lois qu'on appelait organiques, et qui avaient été assez 
firanduleusement annexées au Concordat de Pie YII et du 
Premier Consul de la république, mais tellement néces- 
saires, disait^on, et la chose est vraisemblable, que si 
elles ne Teussent pas accompagné quand on le présenta 
au Corps législatif pour en faire une loi de l'État, il eût 
été rejeté d'emblée, les premières nominations devaient 
être concertées entre l'évêque et le préfet. Celui-ci (je 
parle en général) faisait plus d'attention aux qualités ci- 
viques des prêtres à placer qu'à leurs qualités reli- 
gieuses. D'ailleurs les constitutionnels les moins esti- 
mables, protégés par toute la magistrature rurale, étaient 
beaucoup mieux vus des tenants de la Révolution que ces 
réfractaires ou qui revenaient de la déportation, ou qui, 
au péril de leur vie, avaient vécu et travaillé en France, 
cachés dans les ténèbres. Les évêques s'opposaient-ils à 
la nomination de quelque mauvais sujet, ce terme pris 
dans Tacception des saints canons, c'étaient des disputes 
qui ne finissaient point. L'agent civil de la république se 
faisait un point d'honneur de l'emporter, principalement 
lorsqu'il avait promis à quelque solliciteur. Notre prélat, 
malgré le crédit qu'on lui supposait auprès des consuls, 
ne fut point exempt de ces vexations de préfecture. D'a- 
bord il résista, et avec assez de hauteur ; à la fin, il céda. 
Le préfet fit tout ce qu'il voulut : à ce moyen les choses 
allèrent le plus tranquillement du monde. Les nomi- 
nations s'achevèrent sans bruit, sans contradiction. La 
loi qui exigeait le concours des deux autorités, pour le 
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premier choix, eut soa parfait accompiissemeat. Mais une 
autre loi. oa plutôt un autre article de cette même loi, dé- 
clarait « que les desservants étaient révocables à la vo- 
« lonté de Tévôque. m qui. pour la seconde nominaticm 
et les suivantes, n'avait besoin du concours de personne. 
Six semaines étaient à peine écoulées que Févèque, 
usant de son droit, révoqua trente à quarante sujets 
ineptes, et en nomma d'autres à leur place, dont plu- 
sieurs, il le faut dire, n'étaient pas sans reproches, mais 
qui pouvaient être réputés parfaits en comparaison de 
ceux qu*on repoussait. A cette occasion, je remarquai que 
M. Tarchevéque de Rouen connaissait mieux que per- 
sonne ce que les lois dites organiques avaient de répré- 
hensible. Mais il pensait que les évêques pouvaient les 
faire servir utilement an maintien de leur autorité et au 
bien de TÉglise. Elles avaient été dressées par le ministre 
Portalis, homme religieux, qui avait de bonnes inten- 
tions, et qui, sous Técorce des formes républicaines, y 
avait adroitement glissé plusieurs articles favorables à nos 
principes. Il ne s'agissait que de les apercevoir et d'en 
profiter. En quoi notre prélat était singulièrement ha- 
bile, possédant cet ensemble de lois, et les raisonnant 
beaucoup mieux que ne faisaient les préfets et leurs bu- 
reaux. Cette supériorité leur donnait une humeur qu'ils 
n'étaient pas toujours les maîtres de ne point manifester. 
Dans une occasion où la loi, opposée à une entreprise da 
préfet, l'arrêta tout court, ce magistrat me dit avec une 
sorte d'impatience : « Votre archevêque est toujours à 
« cheval sur la loi. — C'est, lui répondis-je, la montare 
<Y qui convient à vous et à lui. » 

L'épuration de mon arrondissement étant faite, j*obtins 
de l'archevêque de Rouen la permission de le parcourir, 
afin d'en connaître personnellement tous les prêtres, et de 
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ramener, si je le pouvais, les errants à la vérité. Ce n'é- 
tait pas une visite en règle, mais quelque chose d'équi- 
valent, une course que je peux nommer apostolique, 
puisque je la fis à pied, sans cortège, allant d'une église à 
une autre. Cette simplicité n'empêcha pas qu'en divers 
endroits on ne me reçût en cérémonie. Dans le bourg de 
Londinières, la garde nationale se mit sous les armes, 
traîna de petits canons devant le presbytère où j'étais 
logé, et en cassa toutes les vitres par ses décharges réi- 
térées. Le curé et moi nous nous fussions fort bien passés 
de cet honneur. Cette visite dura un mois et me procura 
des lumières précieuses. Quelques consolations me dé- 
dommagèrent des fatigues dont elle fut accompagnée. 

Le pape Pie Vil, ou son ministre le cardinal-légat, 
pour recevoir à pardon les prêtres constitutionnels, de 
quelque espèce qu'ils fussent, et les rendre habiles à oc- 
cuper des places dans la nouvelle organisation de l'Église 
de France, n'avait exigé d'eux aucune autre satisfaction 
que de reconnaître pour leur évêque celui que le Con- 
cordat avait donné à leur diocèse. 11 leur semblait qulls 
n'étaient pas tenus à autre chose ; que, cette seule forma- 
lité remplie, ils étaient réhabilités, purifiés, aux yeux de 
Dieu et des hommes. Et ce sentiment ne manquait pas de 
vraisemblance : car s'il fallait plus que cela, pourquoi le 
Saint-Père ne le disait^il pas clairement? Mais, loin de le 
dire, il insinuait évidemment le contraire, en se conten- 
tant, de la part de ce clergé, si longtemps et si opiniâtre- 
ment rebelle, de l'adhésion au nouvel ordre de choses et 
de la soumission à Tévêque récemment institué. Nombre 
de personnes instruites et constamment attachées aux 
principes de Vunité adoptaient cette opinion. Elles 
voyaient dans la conduite du Pape cette sage condescen- 
dance, cette modération digne de tous les éloges, que 
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saint Augustin recommandait poor éteindre en Afrique le 
trop fameux schisme des Donatistes. La majeure partie 
du clei^é fîdèle était pour le sentiment opposé, et la plu- 
part des personnes pensant bien Timilaient. Selon eux, le 
Pape exigeait seulement des prêtres constitutionnels 
Tadhésion an Concordat et la soumission à leur évêque, 
parce qu*il supposait que d*eux-mèmes ils s^étaient ac- 
quittés ou s'acquitteraient du reste ; qulls avaient mis on 
mettraient ordre aux affaires de leur conscience, en rece- 
Tant Tabsolution de leurs fautes et en se faisant relever 
in fora pœniteniiœ des censures dont ils avaient été 
frappés et de l'irrégularité qulls avaient encourue, faute 
d'avoir rétracté leur serment dans le temps prescrit et de 
ne s*ètre pas abstenus, ce temps écoulé, de Texercice des 
fonctions sacerdotales. Sa Sainteté Pie Vil n*envisageait 
que Tordre public, le salut du peuple catholique, auquel 
il donnait ou laissait des pasteurs, qui pouvaient être 
utiles, travailler à la sanctification des âmes, bien qu'ils 
ne fissent pas pour eux-mêmes ce quHls devaient faire 
pour leur salut et leur sanctification; Tindignité du mi- 
nistre ne préjudiciait pas à Teflicacité du ministère. 

Cette dernière façon de voir la chose était la mienne : 
non que je la crusse absolument certaine, mais parce que 
je jugeais qu'elle était plus sûre dans la pratique, plus 
édifiante pour les fidèles, plus tranquillisante et même 
plus consolante pour les ministres revenus à Tunité. Il 
suffisait aux fidèles confiés à leurs soins que ces prêtres 
eussent fait la démarche exigée par le légat, mais cela 
ne suffisait pas pour eux. Il fallait encore qulls rétrac- 
tassent leur serment, qulls en confessassent la faute, en 
reçussent l'absolution, et en fissent la pénitence; sans 
quoi, pointde sacrements pour eux au for delà conscience, 
même à la mort. 
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Ce fut cette considératioa qai décida ma lon^e pro- 
menade dans rarrondissement de Neafch&tel. J'espérais 
que mes remontrances, mes raisonnements, et, plus que 
mes efforts, la grftce de Dieu, dont j'aurais le bonheur 
d'être l'instrument, gagneraient à la vérité une partie de 
ces prêtres égarés, s'ils ne refusaient pas de m'entendre. 
Je les vis tous en particulier, me présentant à eux avec 
les dehors de l'affection la plus tendre et la plus frater- 
nelle ; et cet extérieur n'avait rien d'hypocrite. La bouche 
parlait de l'abondance du cœur. « Je ne prétends pas vous 
« contraindre, leur disais-je ; mais vous persuader, vous 
« convaincre. Je ne voudrais pas que vous fissiez la moindre 
« démarche que votre conscience ne vous permettrait pas. 
« Si elle vous dit, après notre conférence, que vous 
« auriez tort de vous rétracter, je vous dis avec elle : ne 
« ifous rétractez pas ; parce que l'honnête homme, fût-il 
« dans rerreur, mais qai croit n'y être pas, doit obéir à sa 
« conscience. En vous accordant ce point capital, j'ai droit 
« de vous demander que vous m'accordiez aussi que ce 
« même honnête homme, quand on lui dit qu'il est dans 
« l'erreur, quand cette assertion sort d'une multitude infi- 
« nie de bouches respectables, savantes, ayant gr&ce d'au- 
« torité pour tenir ce langage, doit examiner sérieusement 
« si, en effet, il ne s'est pas trompé ; écouter, par consé- 
« quent, les raisons qu'on exposera pour le lui prouver, 
« et s'y rendre, s'il les trouve sans réponse. x> 

Je ne me souviens pas d'avoir rencontré un seul de ces 
prêtres qui , à la suite de ce préambule , ne m'ait pas 
accordé l'attention que je sollicitais. Je croirai pourtant 
volontiers que, chez plusieurs, ce fut complaisance, poli- 
tesse mondaine.... Que m'importait? Dieu ne se sert-il pas 
de tout ? J'entrais donc en matière, parlant avec toute la 
force et la clarté que je suis capable de mettre dans un 
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discours, mais Teillant teUement sur moi qu'il ne m'échap- 
pait pas une seule expression offensante poar les per- 
sonnes dont je désirais obtenir un regret et un changement. 
J'écoutais patiemment leurs objections. Au lieu d'avoir 
l'air de mépriser les motifs qu'ils me donnaient de leur 
criminelle démarche, j'affectais d'y répondre avec soin; 
j'avançais même, lorsque je le pouvais sans mentir, qu'ils 
n'étaient pas dénués de force, et qu'à quelques égards, ils 
pouvaient servir d'excuse à leur faute. Cet aveu les flattait, 
et frayait le passage à mes solutions, que je m'appliquais 
à revêtir de toute la bonté dont elles étaient susceptibles. 
Ordinairement je terminais par cette réflexion, qui, pour 
être commune, n'en est pas moins décisive : que les rai- 
sons par moi exposées ne s'élevassent-elles qu'à une très 
grande probabilité, elles devaient régler la conduite d'un 
homme prudent et sage, et l'engager à une rétractation 
qu*on pouvait du moins faire sans danger, ne fût-elle 
pas nécessaire, mais qu'on ne pouvait refuser sans une 
nouvelle faute, si la vérité et la religion l'exigeaient. 

Et quel fut, me direz-vous, le fruit, l'issue de cette ten- 
tative ? Tel à peu près que je Tavais pressenti. Quelques- 
uns de ceux que je sermonnais se défendirent assez bien, 
et continuèrent de croire qu'ils avaient bien fait en jurant. 
Rétracter leur serment, c'était le condamner : « et leur 
« conscience ne leur laissait pas la liberté de le faire. » Ils 
me parurent de bonne foi, et je me serais reproché de les 
avoir tourmentés inutilement, si, au commencement, je 
n'avais pas espéré de détruire leur illusion. Après toat, 
le bon grain était semé, et le sol n'était pas mauvais : la 
moisson pouvait se préparer en silence, et venir par la 
suite à maturité. Je vis un de ces honnêtes jureurs pleurer 
à chaudes larmes de n'être pas persuadé; je lui prédis, 
en l'embrassant, que l'heureux moment arriverait. Il ar- 
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riva en effet, mais deux ou trois ans plus tard. Quelques 
autres, pour autoriser leur résistance, n'articulèrent pas 
une seule raison plausible. Ignorants et vains (ces deux 
défauts sont ordinairement réunis), ils durent au premier 
de ne m*avoir pas compris, au second de ne m 'avoir pas 
cédé. Leur conquête n'eût été ni flatteuse pour moi ni 
bien avantageuse pour l'Église. 11 y en eut aussi, je n'en 
doute pas, qui me comprirent, furent convaincus, et résis- 
tèrent par entêtement, par amour-propre. Je le juge ainsi 
parce que la portée de leur esprit m'était connue, et que 
j'aperçus clairement, dans leur manière de discuter, qu'ils 
voyaient la lumière et faisaient semblant de ne pas la 
voir. C'étaient les plus coupables. Enfin, sur le nombre, 
une trentaine de mieux disposés, de plus dociles à la 
grâce qui les pressait, me dédommagèrent de ma peine 
par une bonne et solide conversion : les uns me priant 
de les réconcilier moi-même à l'Église ; les autres me 
demandant d'être envoyés à quelque prêtre fidèle dont je 
leur laissais le choix, mais que la plupart aimèrent 
mieux recevoir de ma main. Je rapportai à Rouen leurs 
rétractations en bonne forme, et les déposai toutes, de leur 
consentement, au secrétariat de l'archevêché. Plusieurs de 
ces respectables pénitents ne virent pas la fin de Tannée 
qui avait vu leur repentir, et confessèrent, en mourant, 
que mon voyage leur avait procuré la paix de l'âme, et 
beaucoup diminué leur appréhension, compagne insépa- 
rable des derniers moments. 

A quelque temps de là, eut lieu dans le diocèse une 
aflkire de divorce, de laq[uelle nous pouvons conclure ce 
que pensait le gouvernement d'alors de la loi civile qui 
permettait entre les époux ce genre de séparation. Un 
particulier s'était marié, avec toutes les formes voulues 
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par l'Église catholique pour imprimer à Toiiion conjugale 
le sceau de la plus rigoureuse indissolubilité. Et même 
ce mariage, autant que je puis m ra souvenir, avait pré- 
cédé Tépoque désastreuse de la Révolution. Or, il plut à 
cet homme de séparer ce que Dieu açait uni, de rejeter 
son épouse, et de rompre juridiquement le lien civil qui 
l'attachait à elle. Il ne s*en tint pas là, et, résolu de rem- 
placer la délaissée, il se présenta à la municipalité de son 
domicile avec ime autre femme, requérant que le magistrat 
les déclarât publiquement époux, au nom de la loi : oe 
qui fut fait. Vous croyez qu*il n*ira pas plus loin, et vous 
vous trompez. Soit envie de commettre ensemble le pouvoir 
ecclésiastique et le pouvoir civil, soit religion mal en- 
tendue, ou tout autre motif, car il n'est pas toujours aisé 
de deviner le jeu des passions, ce couple adultère, du 
moins en projet, s'adresse au curé de la paroisse, et le 
somme de publier ses bans, et de lui départir ensuite la 
bénédiction nuptiale, à laquelle ils ont droit, disent-ils, 
étant enfants de V Église, Le curé, instruit et ferme, refose 
de se prêter à cette profanation ; leur remontre que le ma- 
riage qu'ils ont contracté est nul au for de la conscience, 
nul au for ecclésiastique, et que si la loi du prince les 
regarde comme de légitimes époux, la loi de Dieu défend 
de les reconnaître en cette qualité tant que vivra réponse 
répudiée : un mariage valide et consommé ne pouvant 
être dissous, surtout entre chrétiens, que par la mort de 
l'une des deux parties conjointes. C'était parler comme saint 
Paul, comme les saints Pères, lorsqu'on leur objectait les 
lois romaines sur le divorce, que les princes catholiques 
avaient maintenues, du moins en ce sens qu'ils ne les 
avaient pas révoquées. Méchant ou entêté, l'époux de la 
loi jeta les hauts cris, menaça de se pourvoir au tribunal 
suprême de la nation : a U apprendra au curé à respecter 
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« les lois de la patrie. » En effet, il dénonce au ministre 
des cultes le pasteur et sa résistance. Mais qnel est son 
étonnement et sa honte, quand il reçoit la réponse de 
l'Excellence! EUe portait en somme « que M. le curé 
« avait fait son devoir ; que le mariage étant indissoluble 
« dans les principes de TÉglise catholique, le lien d'un 
« premier mariage n'était pas rompu par le divorce pour 
« qui professait la foi et se soumettait à la discipline de 
« cette Église.... » Cette lettre, dont le curé avait reçu un 
duplicata, me fut communiquée dans le temps. 

Ayant égaré la copie de cette importante lettre, ce que 
j*en dis ici était de mémoire, et renfermait quelques 
inexactitudes, qui pourtant ne touchent point au fond. Je 
Fai retrouvée depuis, et il me parait utile de la transcrire 
en entier. 

« Paris, le 24 ventôse an XII. 

€ On m'a remis de votre part, citoyen, une note par 
« laqueUe vous vous plaignez du refus que fait votre curé 
« de bénir le mariage que vous avez contracté açec une 
« diçorcée. Ce refus n est pas, comme vous le pensez, dans 
« un des cas d'abus spécifiés dans la loi du 18 germinal 
« an X. L'Église (catholique) n'admet point le divorce, et 
« la loi civile qui rétablit le culte catholique n'a pu ni voulu 
« attenter aux règles de ce culte et à la doctrine de TÉ- 
a glise, puisque c'aurait été le détruire, et non le rétablir. 
IL (Jl le renvoie à Varcheçêque de Rouen). Je vous salue. 

« Signé : Portalis. » 

Elle m'a paru précieuse à plus d'un titre. Car, d'abord, 
elle me confirma dans l'idée que j'avais de M. Portalis, 
par rapport aux choses de la religion. Ensuite, elle me 
prouva que dans toutes les causes de divorce, quelle que 
fût la latitude donnée par les lois civiles, les prêtres pou- 
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Talent, sans crainte d'être repris. s*opposer, non seolement 
dans le secret de la pénitence, mais encore publiquement, 
à ce que des gens qui se disaient catholiques romains 
exigeraient de contraire, en fait de mariage» à rensei- 
gnement et anx r^les de TEglise catholique romaine. Je 
pris de là occasion de traiter, dans une de mes confé- 
rences à la cathédrale, la matière du divorce» et de montrer 
que cette l^islation. renfermée dans ses bornes naturelles, 
n'autorisait en aucune façon Tinconstance et la désunion 
des époux catholiques. Elle n*empéchait pas les ministres 
de la religion de leur (aire éprouver la juste sévérité de 
la discipline canonique. La loi était censée dire : a Je ne 
« tiens le mariage que pour un engagement civil qui«peut 
« être rompu et remplacé par un autre qui n'aura pas 
« plus de solidité : mais je ne me mêle en aucune manière 
« du mariage religieux, ni de Topinion qu*on a de la na- 
« tare et des elVets du mariage dans chaque religion. Les 
« juifs continueront de n'admettre le divorce que pour 
« les hommes, les grecs et les protestants, que pour cause 
« d'adultère; les catholiques romains ne Tadmettent en 
« aucun cas. Et moi, je ne tourmenterai point, je louerai 
« au couti*aire le rabbin qui ne voudra pas reconnaître, 
« comme religieusement épouse, une juive, mariée en 
a secondes noces, à la suite d'un divorce qu'elle n'aura 
« pas souffert, mais qu*elle aura fait elle-même contre le 
« gré de son mari ; le miuistre du saint Évangile et le 
« pope qui diront à un chrétien ou à une chrétienne de 
<x leur communion : cotre premier mariage subsiste en- 
« core; ce n* est pas pour cause d* adultère que ÇQUS Vaoez 
« rompu; le pasteur catholique qui dira à une de ses 
a ouailles, remariée après un divorce quelconque : çaine 
« et sacrilège tentatiçe; votre premier mariage ne pouoait 
« être dissous que par la m^rt de la partie que cous açez 
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« quittée^ et elle çii..,. » Ceci, bien entendu, n'absout pas 
la loi républicaine du divorce, mais en diminue nota- 
blement rimmoralité. Elle laissait à la religion ses pré- 
ceptes et ses moyens. 

Chemin faisant, je dissipai un petit scandale que notre 
conduite occasionnait fort innocemment, ou, pour parler 
plus exactement, que Fignorance et la manie de juger de 
tout sans principes faisaient naître de la conduite que 
nous tenions et que nous devions tenir. Des divorcés s'a- 
dressaient à rarchevêque de Rouen pour obtenir de faire 
bénir à Téglise le nouveau mariage civil qu'ils avaient 
contracté, on qu'ils se proposaient de contracter par la 
suite. Aux uns on accordait cette permission, aux autres 
on la refusait. Les gens sensés en concluaient tout natu- 
rellement qu'il y avait de bonnes raisons pour en agir 
ainsi; les ftmes seulement dévotes gémissaient, non de ce 
que la permission était refusée à quelques-uns, mais de ce 
qu'elle était accordée à quelques autres ; les mondains 
nous accusaient d'arbitraire et de partialité, ne voyant 
pas plus loin que les apparences, et criaient, suivant leur 
usage. J'expliquai à mes auditeurs qu'il y avait des di- 
vorcés de deux espèces. Chez les uns, le mariage rompu 
par le divorce avait été valide au for de la conscience ; 
chez les autres, ce mariage avait été pleinement nul. Un 
catholique s'était marié, avant la Révolution, avec toutes 
les formalités requises ; son mariage avait été validement 
contracté in utroque foro ; il était pleinement valide, 
et, par conséquent, indissoluble, dans les principes de 
l'Église dont il est et se reconnaît membre. Cependant, 
il fait divorce. Le lien civil est rompu ; mais le lien de la 
conscience subsiste ; sous ce rapport de conscience, sa 
première épouse, la délaissée, est encore son épouse ; elle 
le sera jusqu'à ce que la mort frappe elle ou lui. Il se pré- 



sease *. r>>rrT;i-?e ;<xe7 ea obtenir U permissioii de faire 
beair sa atia^eax auria^ ôttI : celte permission loi est 
refasèe. il &'<<« jiks Iibr« : la feoune que loi associerait 
son ik3c^ean inaru^ ne serait pour lui qfxune femme^ 
mais BûQ 11 sié3L%e, piàrce qa'il est reconnu qn*il ne peat 
pas AToir deox epeoses à la fois. Voilà donc une classe de 
diTorcés à qui ia reliciiOQ ne permet pas de recevoir la 
bénédiction naptiale poor la sanctification d*an autre ma- 
riage qu'ils ont contracté ou qu'ils se prcqposent de contrac- 
ter ciTilement. Or. ce que la reli^on ne permet pas, les 
ministzvs de la reli^on ne peurent pas le permettre. 

Un autre catholique s'est marié, soit avant la Révolu- 
tion, soit pendant la durée, mais son contrat n^a été que 
civil. 11 est nul au for de la conscience, ou parce qu^entre 
sa femme et lui il existait un empêchement qui emporte 
avec soi la nullité de leur union, ou parce qulls ont né- 
gligé l'observation des formalités requises comme con- 
dition essentielle à la validité des mariages au for de la 
conscience, et qu'ils auraient pu les observer s'ils Teus- 
sent voulu. Depuis, ils ont fait divorce : cette action les a 
rendus complètcineut libres. Eutre eux, il n'existait qu'un 
lien civil, et le divorce Ta rompu. Le lieu de la conscience 
n'existait pas : au contraire, cette conscience catholique 
ne leur permettait pas de vivre ensemble comme époux. 
Le nouveau mariage civil, que ce catholique a contracté 
ou contractera, est susceptible de la bénédiction religieuse 
en face de TEglise. Voilà donc une autre classe de divorcés 
à qui la religion permet de solliciter et d'obtenir la per- 
mission de faire bénir à Téglise le mariage qu'ils ont con- 
tracté ou qu'ils contracteront civilement après le divorce. 
Or, ce que la religion permet en ce genre, les ministres 
de la religion peuvent et doivent le permettre. Dans la 
pratique, il y aurait plus d'une instruction à donner, plus 
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d*iine précaution à prendre ; mais ce n'est pas ici le lieu 
de les exposer. J'ajouterai seulement que cette théorie est 
d'autant plus nécessaire que, suivant les lois, un divorcé 
ne peut ni retourner à la femme dont il s*est séparé (il en 
est de même des dworcées pour leurs maris), ni se séparer 
de la seconde femme qu'il a prise en remplacement de la 
première. 

La réhabilitation ecclésiastique des mariages de ceux 
des membres du clergé régulier ou séculier qui, infidèles 
à leurs vœux, à leurs promesses, avaient contracté civile- 
ment, et ne pouvaient ou ne voulaient pas se séparer de 
leurs complices, causa une grande agitation dans le dio- 
cèse de Rouen comme ailleurs. Les bonnes âmes eurent 
toutes les peines du monde à se faire à ce spectacle, que, 
dans leur intolérante simplicité, elles jugeaient scanda- 
leux au plus haut degré. Elles étaient accoutumées à en- 
visager le célibat des personnes consacrées à Dieu comme 
une des choses les plus essentielles et les plus sacrées du 
culte catholique, et elles ne concevaient pas qu'une dis- 
pense qui semblait y porter atteinte pût être légitime. 
Ajoutez que la légation apostolique établie en France fut 
là-dessus d'une indulgence extrême : il n'est pas venu à 
ma connaissance qu'une seule requête d'époux de ce genre 
ait été rejetée. Mais pouvait-on en user autrement, et de 
tous les partis à embrasser, n'était-ce pas celui qui avait 
le moins d'inconvénients? Observez, avant tout, que le 
célibat des ecclésiastiques (car c'est d'eux particulière- 
ment qu'il s'agissait)^ bien qu'infiniment respectable, n'est 
pourtant qu'un point de discipline sujet à variation, et, 
par conséquent, susceptible de dispense, comme tout ce 
qui est d'institution humaine. C'est à la science, et non à 
la dévotion, qu'il appartient de i*echercher à quoi les cir- 
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constances doivent condoire: c'est aux supérieurs, et non 
aux simples fidèles, de le décider. Le lot de ceux-ci, des 
simples fidèles et de la dévotion, est de gémir devant Dieu 
de la fatale nécessité où l'Ëglise se trouve, mais en même 
temps de se taire devant les hommes. Presque tous ces 
mariages illégitimes avaient produit des enfants, qui tooi 
étaient encore en bas âge et dont les besoins demandaient 
que leurs pères et leurs mères ne fussent pas désunis, et, 
en les laissant ensemble, ne fallait-il pas légitimer, sanc^ 
tifier leur union, afin de remettre ces époux, aussi malheu- 
reux que coupables, dans la voie du salut? L*Église, en 
ordonnant leur séparation, n'aurait eu aucim moyen eo- 
actif de se faire obéir. Le gouvernement protégeait ces 
mariages illicites, contractés à l'ombre de ses lois; il con- 
tinuait de pensionner les époux qui avaient obtenu une 
pension comme curés, vicaires, religieux, etc. Peut-être 
n'eùt-il pas été sage d'employer les censures, les ana* 
thèmes, pour éloigner les uns des autres les éléments de 
ces couples prévaricateurs. Le nombre en était trop consi- 
dérable ; trop de mâchants se seraient déclarés pour eux : 
il valait incomparablement mieux les laisser au monde 
que de les lui arracher. D abord. qu*en faire, si on les 
sépare? Où les mettre? Nous n'avions plus, pour les deux 
sexes, des maisons de pénitence, et personne n'eût Toulu 
les recueillir, les recevoir : les bons à cause de leur faute, 
les méchants à cause de leur repentir. Aurait-on rendu 
les fonctions du ministère à ces prêtres et à ces moines 
pour toujours déshonorés dans l'opinion des hommes? 
Je le répète, le seul parti à prendre était celui de la misé- 
ricorde, et le cardinal Gaprara, que bien des gens ont 
accusé sur ce point d'une excessive facilité, a fait ce qn'il 
y avait de mieux à faire; ce qu*on avait fait en Angleterre, 
par Tautorité du pape, lorsque la reine Marie, fille de 
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Henri VIII, réconcilia son royaume au Saint-Siège. Au 
reste, nons avons vn, dans plusieurs ménages purifiés, 
fleorir la piété, et une sainte mort terminer une bonne vie : 
je dis bonne f h compter du moment où le ministre d*un 
Diea miséricordieux unit en mariage ces époux qui 
avaient faussement cru le devenir par un crime. 

Remarquons deux choses : elles décèlent dans quel es- 
prit cette mesure de compassion fut prise. La première 
est que l'induit accordé aux suppliants n*était point une 
dispense absolue des obligations de leur premier état de 
continence, il en suspendait Taccomplissement, et rien de 
plus. Si Tun des deux époux venait à mourir, le survivant, 
supposé qu^il fût engagé dans les ordres sacrés ou qu'il 
eût émis un vœu solennel, ne pouvait convoler à d*autres 
noces. Néanmoins, il continuait d*être sécularisé. De plus, 
si durant leur mariage, et, à plus forte raison, après qu*il 
était rompu par la mort de la partie conjointe, ces époux 
commettaient une faute contre les mœurs, elle n'était pas 
seulement un péché, mais un sacrilège, de la part de celui 
qui avait pris avec TEglise rengagement d'une chasteté 
perpétuelle. 

La seconde chose est que Tindulgence ne dépassait 
pas Tépoque du Concordat : je veux dire que si tous les 
prêtres, moines et religieuses, obtenaient facilement les 
dispenses nécessaires pour réhabiliter leurs mariages, 
quand ils avaient contracte civilement avant le i5 août 
1801, aucun de leurs pareils, mariés civilement depuis 
ce jour mémorable, ne les pouvaient obtenir. Chaque 
induit portait expressément cette clause restrictive. Un 
prêtre, ancien enfant de chœur de Téglise de Rouen, que 
le Chapitre avait fait étudier à Paris et qui s'y était dis- 
tingué par beaucoup de talent, avait en le malheur de 
commettre une de ces fautes dont les suites, entre laïques, 
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exigent de l'honnear et de l'équité la réparation du ma- 
riage. Soit qu'il ignorât l'existence de la clause ci-dessus, 
soit qu'il ne dêsespér&t pas d'en vaincre la rigueur oa 
qu'entraîné par la plus folle et la plus impérieuse def 
passions, il n'eût écouté qu'elle, son malheur Toulnt 
qu'il se mariât civilement avec la femme auprès de la- 
quelle il s'était si criminellement oublié. C*était posté» 
rieurement au i5 août iSoi. Le repentir suivit de près 
la faute : sinon lui. le désir de remédier au mal qui était 
fait. Il me vient trouver et me prie, les larmes aux yeux, 
de crier pour lui miséricorde auprès du cardinal-légat 
Je l'avais aimo enfant; je me souvenais des espérances 
flatteuses que donnaient les premières années de son ado- 
lescence, et il avait été trop sincèrement pieux, pendant 
longtemps. |>our no pas espérer encore que la foi réfugiée 
dans quelque coin de son âme troublée reprendrait tdt 
ou tard sur lui l'ascendant qu'elle n'aurait jamais dû 
|>erdre : ces diverses considérations me déterminèrent à 
faire la démarche qu'il sollicitait avec la plus vive ins* 
taiico. J'écrivis à Son Kminence Mgr Caprara, qui, dans 
toutes les occasions, me témoignait une grande bienveil- 
lance, et autant do contiancc qu'un ultramontain«peut en 
accorder à un gallican. Je lui présentai la cause du sup- 
pliant sous lo jour le plus favorable qu'il me fût possible 
d'imaginer : en un mot. tout ce que je pouvais dire, je le 
dis. Le légat, en me répondant, m'exprima très poliment 
le regret de ne pouvoir faire ce que je lui demandais : 
« mais, ajouta-t-il. je suis sans pouvoir. Celui que j*ai 
« reçu pour ces sortes de mariages ne va pas au delà du 
<f i5 août iSoi . » Preuve que le cardinal, dans les dispenses 
({u'il accordait aux prêtres mariés et autres, n'agissait pas 
de son chef et pour plaire au gouvernement français, 
mais en vertu d'un pouvoir reçu. 
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A ce fait j'en joindrai on second, qui s*y rattache bien 
naturellement et où Ton peut puiser plus d'une instruction. 
Quinze jours s'étaient à peine écoulés depuis la récep- 
tion de la lettre de Son Éminence, qu'il se présenta chez 
moi un homme que je crus reconnaître pour un de mes 
anciens disciples en théologie. Je ne me trompais pas. 
Quoique vêtu en laïque, c'était un prêtre du diocèse de 
Rouen, mais un de ces prêtres qui^ pendant la Révolution, 
avaient maculé leur sacerdoce par une vie toute séculière. 
« n venait me demander, dit-il, Vexequatnr d'un induit 
m qu'il avait obtenu pour faire bénir un mariage civil par 
m lui contracté. » Et en même temps il me mit aux mains 
la pièce qui appuyait sa requête. Au premier coup d*œil, 
elle me parut toute semblable à cette multitude d'autres 
qui m'avaient été communiquées pour pareille cause. Mais 
interrogé sur l'époque de son contrat civil, il m'en assi- 
gna une, postérieure de beaucoup au i5 août 1801. Sur 
quoi je lui dis qu'il n'y avait rien à faire, Tindulgencc 
pontificale ne se prolongeant pas au delà de ce terme. 11 
me répondit avec un grand sang-froid qu'il n ignorait pas 
que c'était la règle générale, mais que le légat, mû par 
quelques considérations particulières, avait bien voulu 
faire une exception en sa faveur ou plutôt en faveur de 
son épouse, qui, avant le mariage civil, n'avait pas su que 
l'homme qui la recherchait pour être sa compagne avait 
reçu les ordres sacrés. « Vous m'étonnez beaucoup, lui 
« dis-je ; l'ignorance de votre épouse me parait de nature 
« à exciter à l'indulgence celui qui a le pouvoir, mais elle 
« ne le confère pas à celui qui ne l'a point. Et il n'y a que 
« peu de jours que le légat m'a écrit lui-même qu'il n*avait 
« pas le pouvoir de faire ce que vous me dites qu'il a fait 
« pour vous. » Je lui montrai la réponse à ma requête 
pour notre ci-devant enfant de chœur. — « Je ne saurais 



Oise» DE L.&AIIB 

qu« TOCS dire à «>^Ia. me rêpoiidit41, et la candeur était 
peinte sur scq front : n&ais lisez l'acte que je vous ai remis, 
et voos demeurerez convaincQ que je ne vous en impose 
point. » 

Je Lis et je trouve qu'en etfet l'acte porte : Quoique le 
maritige ait ete contracte après le j5 août i8oj. L'ex- 
ception pour ce prêtre était évidente ; je soupçonnai alors 
que. dans l'autre affaire. Son Eminence, pour se débar^ 
rasser honnêtement de mes sollicitations, avait feint 
moins de pouvoir qu elle n'en avait. Cette petite super- 
cherie, asseï à l'usage des gens eu place qui refusent et 
veulent qu'on les croie obligeants, n'avait rien qui dût 
m'étonner beaucoup. Le hasard avait lait.... qui sait si ce 
n'était pas la Providence? qu'en conversant avec mou 
homme, j'eusse le soleil dans les yeux; je les couvre ma- 
chinalement avec le papier de l'induit, papier fort épais.... 
Et qu*aperçois-je? ne le soup<:onnez-vous pas? J'aperçois 
que la feuille est plus claire, plus mince aux endroits où 
sout écrits les mots quoique et après. Je pense aussitôt 
qu'ils ont été frauduleusement substitués aux mots pourpu 
que et arant : falsilicatiou plus facile encore en latin qu'en 
fraudais, parce que le nombre des lettres est égal dans les 
mots correspondants : modo et etsi. post et cuite. Les 
mots primitifs auraient été enlevés avec le grattoir ou par 
quelque autre moyen. Je renvoie à quatre ou cinq jours 
Texpédition de rordonnance exécutoire, afin de me ména- 
ger le temps de la réflexion et celui de prendre les me- 
sures convenables, mais je me garde bien de faire part de 
mes inquiétudes à Vindividu qui les causait. Il se retire 
content et plein d'espérance. Le papier examiné, quand 
on ne l'opposait pas à la lumière, u oUrait aucune marque 
d'altération. Les mots quoique et après (etsi et post) 
étaient de la même encre et paraissaient être de la même 
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main, de la même plume. Point de différence entre les 
espaces, pas le moindre vestige de mots antérieurement 
écrits et surchargés. Seulement, comme je Tai dit, le pa- 
pier présenté au soleil, peu diaphane dans sa totalité, 
Tétait beaucoup aux petits endroits quoique et après. La 
fSBdsification était visible. Le double de cet acte devait être 
inscrit sur les registres de la légation. Le jour même de 
cette aventure, j'en écrivis à Mgr Caprara, et lui exposai 
mes craintes et leurs motifs. Poste pour poste, il me ré- 
pondit que mon homme était un faussaire; que la minute 
de rindult portait la clause accoutumée : « Pourvu que 
« le mariage civil ait été contracté açant le i5 août 1801 ; » 
que, d'ailleurs, il était impossible qu'il en fût autrement, 
puisque les pouvoirs qu'il avait reçus, lui, légat a latere, 
k regard des prêtres et religieux mariés, ne concernaient 
que ceux qui avaient fait cette sottise antérieurement à 
Tépoque susdite. Du reste, Son Éminence me remerciait 
très affectueusement, me priant, s'il était possible, de reti- 
rer son induit des mains du méchant qui l'avait profané. 
Ce méchant revint chez moi au jour convenu. Je le traitai 
comme il méritait de l'êti'c. Il me redemanda effrontément 
son papier. <c Votre papier, lui dis-je, vous n'en étiez que 
« le porteur. Il est. adressé à Mgr l'archevêque de Rouen 
« ou à son vicaire général. Vous mériteriez d'être pour- 
« suivi en justice, pour l'odieuse et criminelle falsifica- 
« tion dont vous vous êtes rendu coupable : mais du moins 
« sera-t-elle consignée dans les archives de l'archevêché, 
« où l'acte par vous vicié est déjà en dépôt, avec une note 
« en bonne forme du délit que vous avez commis. ï> Il ne 
répliqua pas; et depuis je ne l'ai ni revu, ni entendu par- 
ler de lui ni de son affaire. Dieu lui fasse miséricorde! Je 
crois qu'il était plus faible qu'endurci. Mais voyez à quoi 
tient la réputation des hommes en place : si je n'avais pas 



^•J MÉMOIRES DE L ABBÉ BASTON. 

découvert la fraude et quVUe eût eu le succès qu'on en at- 
tendait, il aurait été dit et cm par toute la France, et peutp 
être à Rome, que le légat, abusant de ses pouvoirs, accor- 
dait le mariage à des prCtres mariés après le Concordat. 
CVtait beaucoup que d'avoir obtenu du Saint-Siège des 
dispenses pour légitimer les mariages du clergé séculier 
et régulier, iiui avaient scandalisé TÉglise par la violation 
publique de leurs engagements pris avec Dieu, mais ce 
n*était point assez : il fallait encore que, parmi les ecclé- 
siastiques o\cr<;ant le ministère pastoral, on en trouvât 
qui, sur la délégation de Tévéque. voulussent bien donner 
la bénédiction nuptiale «î ces époux. Nombre de ceux que 
les fidèles noniniaient les bons, parce qu*ils avaient passé 
les torrents de la Révolution sans chanceler, protestaient 
hautement que jamais ils ne se prêteraient à cette dange- 
reuse nouveauté, soit qu ils crussent ne le devoir pas, 
soit qu'ils craignissent de perdre Testime et la confiance 
de la meilleure partie de leur troupeau, que ces sortes de 
mariages révoltaient. L*évêque pouvait ordonner, et, dans 
le cas d*un refus, il l'aurait dû : mais il est toujours ft- 
cheux d'en venir à cette extrémité. De plus, il aurait 
appelé sur lui seul Timprobation que chaque pasteur se» 
condaire aurait voulu éviter. Il était présumable que, 
parmi les ministres constitutionnels, on en eût trouvé de 
moins difficiles. Je suis néanmoins persuadé que la plu- 
part auraient imité ies bons, pour ne pas paraître manquer 
de délicatesse, et pour regagner, par leur résistance, quel- 
que peu de Testime publique qu'ils ne possédaient pas. 
Je dois dire encore que les évêques intrus de Rouen (il y 
en avait eu successivement trois), hommes d'excellentes 
mœurs et dignes d*entrer dans Tépiscopat par la porte 
d*une vocation légitime, s'étaient tous déclarés contre ces 
unions criminelles qui avaient tant affligé TÉglise ; qu'un 
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d'eux avait souflTert persécution pour ce point de notre 
discipline, et que les meilleurs prêtres de leur mauvais 
parti s'étaient fait honneur et devoir de suivre leur 
exemple. 

Cependant il était urgent de déterminer quelques pas- 
teurs respectables à se plier aux circonstances et à faire 
une œuvre désagréable sans doute, mais aussi légitime au 
fond que nécessaire, et d'autant plus méritoire qu'elle exi- 
geait le sacrifice d'une grande répugnance. Nous tentâmes 
la voie de l'exemple. Il fut convenu entre l'archevêque de 
Rouen et moi que j'accepterais la première délégation. Le 
couple à bénir était, comme on dit, tout à fait propre à 
rompre la glace du préjugé et à faire planche. C'étaient 
un prêtre et une religieuse qui avaient des enfants de leur 
mariage civil et tenaient une des plus nombreuses pen- 
sions de la ville. Le prêtre avait été ordonné par im de 
nos intrus; la religieuse, selon ce qu'elle affirmait, et la 
chose était crue de bien des gens, avait été contrainte de 
prononcer ses vœux. Je leur donnai la bénédiction nup- 
tiale dans la chapelle d'un monastère supprimé, ouverte 
au public. La petite dévotion jeta les hauts cris : on la 
laissa crier. Le journal de la province, et je ne sais si c'é- 
tait pour me faire peur ou pour rendre service à quel- 
qu'un, annonça Tévénement et me nomma. Quelques jours 
après, l'archevêque me fit bénir un autre de ces mariages 
dans sa propre chapelle : et les moutons suivirent. Tous 
les curés acceptèrent les délégations que je leur adressais, 
QQee pouvoir de sons-déléguer. Cette clause soulagea bien 
des consciences. Je ne me suis jamais repenti d'avoir 
donné le branle à cette pratique; au contraire, il m'a tou- 
jours semblé et il me semble encore qu'en me dévouant, 
pour ainsi dire, aux premières clameurs de l'exagération, 
j'ai bien mérité de mon diocèse et de TÉglise. 
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Deux sortes de prêtres mariés nous causèrent de rem- 
barras : les veufs, et ceux qui s'étaient mariés pour se 
soustraire à la cruauté des agents de la république, mais 
n'avaient pas passé outre, aussi continents que lorsqu'ils 
étaient célibataires. Il y en avait, mais très peu, qui s'é- 
taient volontairement séparés de leurs femmes : on peut 
les mettre, à peu de cbose près, dans la même catégorie 
que ceux à qui la mort les avait enlevées. La plupart au- 
raient désiré reprendre leurs fonctions. L'archevêque de 
Rouen fut inexorable pour les uns et pour les autres. Le 
mariage de ceux-ci avait été public, et leur abstinence se- 
crète; il était constant, légalement prouvé; et elle, incer- 
taine, n'ayant pour soi que le témoignage des intéressés 
et la réunion de quelques particularités peu concluantes, 
puisqu elles se trouvaient souvent en défaut. La sagesse 
de notre archevêque estima qu'il était plus convenable de 
laisser cache dans la foule des laïques ce prétendu conti- 
nent que de montrer à Tautel un prêtre qu une femme, la 
loi à la main, pouvait réclamer comme son époux. Les 
veufs et les volontairement séparés nétaient pas plus fa- 
vorables; ils Tétaient moins : le scandale de leur vie les 
aurait accompagnes partout. Ils auraient toujours été 
dca prêtres mariés étant prêtres^ des hommes qui avaient 
préféré à leur saint état une femme et le concubinage, 
qui avaient retiré à Dieu leur parole, leur foi, pour la 
donner à une créature méprisable, puisqu'elle la recevait 
et se livrait. 

Je confesserai que j'ai occasionné une exception que je 
no crains pas d'appeler heureuse, à en juger du moins 
par révéncment. Dans une tournée de confirmation, où 
je faisais auprès de rarchevêque de Rouen les fonctions 
d*archidiacre, nous fûmes hébergés à la campagne dans 
un beau château, par une dame veuve, chrétienne à 
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bonnes œuvres de toutes les espèces, une Dorcas ^ sur- 
tout très zélée pour la splendeur du culte et la décoration 
des églises. La sienne, au milieu de la pauvreté générale, 
était riche de ses dons, d'une propreté exquise, d'une élé- 
gance un peu trop recherchée peut-être, car la miséri- 
corde ^ de toutes les stalles du chœur était garnie en ve- 
lours d'Utrecht, ce que je n'ai vu nulle part ailleurs. 
Mais ce luxe n'est pas contagieux, du moins à présent, 
et je doute qu'il le devienne jamais. Le clergé de cette 
petite cathédrale était nombreux et mieux façonné que 
ne sont ordinairement ses pareils. De jolis enfants de 
chœur qui ne forçaient point leurs voix, des chantres qui, 
en portant chape, marchaient avec gravité et modestie : 
tout respirait la meilleure éducation ecclésiastique. La 
dame s'en occupait elle-même, et son curé la secondait 
avec beaucoup de succès. L'église ne coûtait rien à la pa- 
roisse. S'il y avait une administration fabricienne, ce n'é- 
tait que pour la forme : Madame payait tout, mais aussi 
elle ordonnait tout. Cette gestion plénipotentiaire était 
comme l'intérêt des sommes qu'elle prodiguait, et je ne 
pense pas qu'on soit tenté d'y voir de l'usure. Je dirai, 
en passant, que ces sortes de bienfaiteurs travaillent 
beaucoup plus pour le présent que pour l'avenir. Ils meu- 
rent. Leurs représentants n'héritent pas de leur goût; 
l'abondance est remplacée par les privations, qui affecte- 
raient moins péniblement, si l'abondance n'avait pas pré- 
cédé. 
j^BM je ••• était pour moi une ancienne connaissance. 

I. Dorcas, nom grec de Tabithe, reuve d^une vertu exemplaire et dMne 
charité sans bornes, ressuscitée à Joppé par saint Pierre, à la prière des 
paaTres {Act.., ix, 36 et sulv.). 

a. On appelle miséricorde un petit siège étroit appliqué À la stalle lors- 
qa'eUe est relevée, et qui permet de s'asseoir légèrement au lieu de rester 
debout à certain! moments de Toffice. 
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Avant la RéTolution (elle était jeune alors, épouse d'un 
mari respectable, mais âgé), elle allait peu dans le monde 
et dépensait sa vie à eflleurer toutes les sciences. Notre 
liaison datait d'un cours de chimie, dont elle protégeait 
le démonstrateur et dont nous ne recueillîmes guère (je le 
certifie du moins pour mon compte) que le plaisir d'avoir 
vu de charmantes expériences, et d'avoir beaucoup jasé 
en bonne compagnie. Concluez de tout ceci qu'elle avait 
en moi quelque confiance, et des droits à cette disposi- 
tion qu on nomme maintenant de Tobligeance. 

Elle me pria donc, un dimanche, de bien examiner à la 
droite du curé un homme en surplis et de lui dire, le soir. 
mais en particulier, le jugement que j'en aurais porté, sur 
son extérieur. « Apres quoi, me dit-elle, j'aurai peut-être 
<x une grAcc à vous demander. x> J'examinai le personnage. 
C'était un homme de quelque cinquante ans, d'une asseï 
belle figure : bonne voix, maintien pieux et recueilli, tout 
entier à son oirice, à sa prière. Le soir venu, je dis à la 
dame « que j*avais de son chantre la meilleure idée. — 
« Kh bien ! reprit-elle, c'est un prêtre marié. — Un prêtre 
a marié ! m'écriai-je, et votre curé l'admet dans son chœur 
a en surplis! 11 y fait des fonctions ecclésiastiques! Et an 
« lieu de le dérober aux yeux de Monseigneur, vous le 
<c faites asseoir à côté de lui ! — Il porte le surplis, me 
« répondit-elle, étonnée de la vivacité de mon exclama- 
<x tiou, mais il ne fait point de fonctions. Il chante et prie : 
<x c'est tout. 

<Y — Ce tout est beaucoup plus qu'il n'en fallait, Ma- 
<c dame, dans le chœur et pendant les solennités d'une 
« église catholique. Les fidèles doivent en être étrange- 
ce ment scandalisés. 

« — Au contraire. Monsieur, il est universellement 
« aimé et respecté de tous ceux qui pensent bien. La 
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« mort lui a enlevé son épouse, et il a fait nne si belle 
« pénitence! n a si fort édifié, en la faisant!.... x> 

Et voilà qu'elle entre dans les détails de cette pénitence 
qui, je ne m'en défends pas, m'intéressèrent en faveur de 
ce coupable dont la sincère conversion avait réjoui le ciel. 

« Son unique désir, continua-t-elle, serait de pouvoir 
« reprendre les travaux du saint ministère. J'ai confiance 
« que sa nouvelle vie ferait plus de bien que sa chute n'a 
« fait de mal. Causez une fois avec lui. 

« — Oh! pour cela, Madame, très volontiers. 

« — Ensuite vous vous joindrez à moi pour obtenir de 
« notre prélat la g^âce que le malheureux sollicite. 

«( — Jamais, lui dis-je, ni vous, ni moi, ni personne, 
« nous ne l'obtiendrions. Monseigneur est là-dessus d'une 
« fermeté inébranlable. Le crime est trop grave, et il a 
« été trop connu. Je causerai avec votre pénitent. Mais 
« laissez-nous parler sans entamer cette afiaire. Je garde- 
« rai Totre secret. Vous, gardez le silence, si vous ne 
« voulez pas attirer à votre curé des désagréments qui 
« iraient peut-être jusqu'à la destitution. » Il n'était pas 
desservant ^ 

Ce mot la fit trembler; son pasteur, homme de mérite 
et fort complaisant, lui était infiniment cher. Le lende- 
main, j'eus la conversation que j'avais promise. Vous me 
demanderez pourquoi cette conversation, puisque je n'a- 
vais ni la volonté ni le pouvoir de servir le protégé de 
M™ de *•*. Je vous demanderai à mon tour s'il ne suflisait 
pas que j'eusse promis, pour tenir parole? Je vous de- 
mande si je ne pouvais pas céder à l'envie de connaître 
par moi-même cet homme extraordinaire, car, dans son 
espèce, il est permis de lui donner cette qualification. 

I. M. Baston veut dir« sans doute qull n'avait pas de titre et quUl était 
réTocable ad nutum. 
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Mais, de pins, j^arais la volonté de le servir si je Ten 
trouvais digme. et j'espérais qne le pouvoir ne me manque- 
rait pas. Ma conversation avec lui fut longue et me fit le 
plus grand plaisir. L'infortuné me raconta Thistoire de 
toute sa vie. Jusqu'en 179a. il avait rempli ses devoirs 
avec exactitude. La tempête révolutionnaire l'abattit. La 
crainte, plus qu'elle, un premier et fol amour s'emparè- 
rent et triomphèrent de deux cœurs faits pour la vertu ; 
car son épouse l'avait chérie avant leur péché. L'erreur 
et le contentement ne furent pas de longue durée. Les 
pointes du remords se développèrent, la conscience se 
réveilla, la frayeur des jugements de Dieu se fit sentir 
d'une manière terrible et salutaire: ils ne virent plus que 
l'éternité, ses peines: de ce moment leur pénitence com- 
menta par la privation. C'étaient un frère et ime sœur qui 
s'encourasreaient à l'expiation. 1^ femme mourut. Le mari 
(les honiines lui donnaient ce nom) continua de crier mi- 
séricorde pour elle et pour lui-même; il continua de la 
mériter par une suite de mortifications et d'humiliations, 
dignes do la ferveur et de la sévérité des belles années de 
la religion. Il ne désirait rien autre chose sur la terre, 
mais ardemment, que de rentrer dans son état d'ecclé- 
siasticjue et d*en remplir les fonctions; il le demandait à 
Dieu tous les jours, « et, me dit il, je conserverai jusqu'à 
« mes derniers moments Tespoir d'être exaucé. 

« — Vous ne le serez jamais, repris-je, pour le diocèse 
« de Rouen ; mais si cette grâce vous était accordée dans 
« un diocèse éloigné, vous y transportericz-vous? — Avec 
«joie, me répondit-il sans balancer. — Nous partons sous 
« peu de jours. Soyez assuré que je ne mettrai point votre 
« affaire en oubli, et que je désire presque autant que 
« vous qu'elle réussisse. » Je le quittai en me recomman- 
dant à ses bonnes prières. Ce n'était point une vaine for- 
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mule de politesse : le sentiment qae mes paroles expri- 
maient, j*en étais pénétré. 

ReTenii à Roaen, j'écrivis à un évêque de ma connais- 
sance, dont le diocèse était extrêmement pauvre en ecclé- 
siastiques. Je lui proposai de recevoir au nombre des 
siens et d'employer le pénitent de M^ de ***; mais je ne 
loi cachai rien des aventures de ce prêtre. En bien et en 
mal, je dis tout. Sa sagacité démêla dans ma narration 
qu'en adoptant le sujet qu'on lui offrait, il en pouvait tirer 
bon parti. Seulement, et pour éviter un scandale possible, 
il exigea les conditions suivantes : Que l'adopté change- 
rait de nom; que personne, dans le pays qu'il quittait, ne 
saurait où il était allé ; qu'il n'entretiendrait aucun com- 
merce épistolaire, aucune relation quelconque avec ses 
anciennes connaissances; qu'il éluderait toutes les ques- 
tions que pourraient lui faire ses connaissances nouvelles 
pour découvrir ce qu'il avait été et d'où il venait. Ces pré- 
cautions étaient sages, et je fus autorisé à promettre qu'on 
les prendrait. On le plaça dans une paroisse difficile à 
desservir. Il en gagna tous les cœurs et y fit un bien in- 
fini. Après quelques années d'un travail qui acheva d'user 
ses forces (la pénitence les avait diminuées), le maître de 
la çigne l'appela à la récompense de la onzième heure. 
Il mourut, regretté de tout son troupeau, estimé de ses 
supérieurs, honoré de tous les gens de bien du canton, et 
quand, un jour, on irait prier sur sa tombe, je n'en serais 
point étonné. Les saints pénitents font des miracles 
comme les saints qui n'ont point eu besoin de pénitence, 
et le culte de Marie d'Egypte n'est pas moins répandu 
que celui du prêtre Zozime ^ Mais c'est ici le cas de dire 



I. Sainte Marie l'Égyptienne, convertie à Jérusalem rera 5^, fit une 
pénitence exemplaire de ses désordres passés. Un solitaire nommé Zozime 
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avec* Haiiit Aii^stin : « En voilk on, point de âé9ftwpm\ 
n'c*!! voilà qu un, point de présompti<Mi. » 



I/arclicv(^que de Rouen m*ayait chargé de la 
dt* quelquef^ règlements, que les circonstanees 
ri paHHiM'H rendaient absolument nécessaires. D me con- 
iiiuniqua hcs idées, qni furent des ordres pour moi, et k 
Tond Mur lequel je trayaillai. La besogne étant terminée» 
il la rovit rt l'approuva. Ainsi elle était, poor laresponaa- 
hililr, HOU ouvrage, et non le mien. Le gouTemement hiH 
iuolof(ua Huiis la moindre dilHcnlté : force fat de se sou- 
iiu*ttro ri (l*ol)8ervcr. Je ne parlerai que de deux de ces 
pirrrs. 

I.ii prtMuiôro était pour le Chapitre ^ dont elle détermi- 
iiait la roinpositicm, les devoirs, les prérogatives et lliabil- 
liMiioiii. Pour co dernier point, nous pouvons nons vanter. 
Ht lu clioso ou vaut la peine, d'avoir costumé tons les cha- 
ii(iiii«*s (1«* Kraure. (iar notre règlement ayant paru le pre- 
iiùrr. r\'st de lui t|ue les autres ont pris la mosette et le 
rmhrt : la plupart eependant ont abandonné Yaumusse^ 
que niMi^ avtuis eouservée par respect pour Tantiquité, et 
(•(Muiiie si^ne distinetif de Tétat canonial. Nous créftmes 
«les rliiuuiiues honoraires, à (pii, le revenu excepté, nous 
iieeordAines les mi^uies droits au chœur et imposâmes les 
uu^nieN oMi^atious qu*aux titulaires. C'était le moyen de 
toutlre euseuihle les deux ordres, de flatter runetdesonla- 



in mioonti'M nu jour ot, touchô de 8on repentir et de ses austérités, la 
iHMilt 1*1 lut udinliu!«lrn, A sa prirrt', la sainte EucharisUe. 

I. M. IliiHtoii doit avoir travailla au Règlement du Chapitre avant son 
arrlvtv A Uonon. O U^K:l<Mnrnt est du 8 rHmaire an XI (agnorembre iSoa), 
1*1 u oto npprituvc^ par Tortalis le 3 nivt^so an \I. M. Baston nous dit dans 
M>H .Ui'moirc'x qu'il iiVid rentre m France qu'en lâoS. Cest sans doute sur 
leH indlcittiou!! de M. de Saint'<!ervais, doyen du Chapitre, qui arait une 
enUèrr conllunoe en M. Ha»tou. sou inséparable compagnon d>xil, que 
Mgr Canit»aceri'H aura charge M. Baston de collaborer à ce Règlement. 
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ger Tautre. Cet exemple aurait dû être suivi dans toutes les 
églises cathédrales. Le point de discipline qu'il établissait 
faisait du bien sans mélange de mal. Monseigneur a beau- 
coup contribué à Tentretien de cette précieuse union, en 
remplaçant presque toujours les titulaires par les hono- 
raires : de sorte que ceux-ci étant censés, pour ainsi 
dire, les novices des canonicats utiles, ils s^efforçaient de 
les mériter par leur assiduité et leur service. Ce règlement 
capitulaire renfermait un article très essentiel, savoir que, 
le siège épiscopal venant à vaquer, la juridiction et Tad- 
ministration du diocèse appartiendraient au corps des 
chanoines titulaires, comme le veulent les lois ecclésias- 
tiques et Tancien usage. L'archevêque de Rouen craignait 
que les consuls, qui, dans les commencements, paraissaient 
tendre à un ultramontanisme mitigé, et qui ne voulaient 
pas que les chanoines d'une église fussent une corpora- 
tion, ne rejetassent cet article : d'autant plus qu'il semblait 
ne se pas concilier avec un paragraphe des lois organi- 
ques. Il inclinait pour le supprimer, Je lui représentai 
que le rejet était ce qui pouvait arriver de pis, s'il déplai- 
sait au gouvernement que l'article subsistât. Cette consi- 
dération engagea Sa Grandeur à n'y pas toucher. Il passa 
et fut homologué avec les autres. C'est donc à moi peut- 
être que les Chapitres de toutes les églises épiscopales de 
France doivent la conservation authentique et civilement 
légale de cette belle prérogative, dont le pape, ou le métro- 
politain, et, à son défaut, le plus ancien évêque de la pro- 
vince, auraient probablement hérité. 

Ce règlement nefutpour moi la source d'aucunes peines. 
Tous mes confrères en parurent contents, à l'exception 
d'un seul, qui ne l'a jamais été de ce qu'il ne faisait pas. 
Cétait chez lui une maladie incurable. Il eût voulu que le 
Chapitre fût consulté, qu'il approuvât, modifiât, qu'il pût 
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rr «ter . ei il af ré i têg h issadt pas qne pour exercer ces actes 
àe fCicTocr. il fiat étrt. et que le Chapitre de Roaen n'é- 
tait qix par Lft cr>^atioD qn'en faisait rarchevèqoe et par le 
r^jesxKQt qu'il Imi doonaiL On le laissa murmnrer toati 
son ai«e. et U chose ne s*en acheva pas moins à la satis- 
bctioQ ptnérale. 

D en alla bien autrement de Fautre règlement, dont il 
me faut maintenant dire quelqae chose. Avant la Révolu- 
tion, les cures de Rouen (je ne parle pas du diocèse, mais 
de la ville) étaient, la plupart, d'un rapport médiocre. 
Attei^maient-elles cent louis ou mille écus, c'étaient d*ex- 
cell^ntcs cares. Elles étaient bonnes à douze ou quinte 
cents franco. (Juelques-unes demeuraient beaucoup aOr 
dessous, ne remplissaient pas même les lettres d'un gra* 
dut' ^ G^tte médiocrité provenait de leur trop grand nom- 
bre : il excédait trente, pour une population présumée de 
quatre-viu^ mille âmes : ce qui ne faisait pour chacune, 
l'une portant l'autre, que deux mille six à sept cents Ames. 
Mais ce qui en réduisait la plupart à beaucoup moins, 
c*est que trois ou quatre de ces paroisses étaient considé- 
rables; une, entre autres, avait à elle seule le quart de la 
population de toute la cité ^. Or. le revenu curial consis- 
tait principalement en casuel ou oblations pour les maria- 
ges, baptêmes et inhumations, à quoi il faut ajouter les 
offrandes du pain bénit. Les vicaires étaient payés par le 
trésor ou fabrique de chaque paroisse. Les autres ecclé- 
siastiques, quon uommaXi habitués, avaient leurs messes, 
leurs assistances, presque tous du patrimoine, ou quelque 
ressource particulière : chapelles, confréries, directions 
de religieuses, pensionnat, etc. Tout ce monde vivait, quoi- 

I. M. Baston reut dire par là que les gradués en théologie avaient droit 
par leur titre (ou leurs lettres) à une situation mieux rétribuée, 
a. Salnt-Muclou avait plus de vingt mille flmes. 
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qne l'on comptât douze, quinze, jusqu'à vingt prêtres 
dans certaines églises, ou même davantage. La Révolution 
avaitcoupé les vivres à ces prêtres secondaires. Les biens 
des fabriques avaient été ou vendus, on donnés aux hôpi- 
taux. Les fondations subsistaient, mais ne s'acquittaient 
plus, ce que Ton conçoit aisément des acheteurs laïques, 
mais difficilement des maisons de charité auxquelles des 
fonds de cette nature avaient été aumônes. Par le Concor- 
dat, ou plutôt par les lois organiques qui en étaient le 
commentaire républicain, les curés étaient pensionnés, 
les uns de cent pistoles, les autres de quinze cents francs, 
selon qu'ils étaient de seconde ou de première classe. On 
assignait aux vicaires les oblations des fidèles; et, sans 
doute, on comprenait sous ce nom de «( vicaires » tous les 
ecclésiastiques prêtres qui aidaient le curé dans les fonc- 
tions du ministère et le desservice de la paroisse. Mais les 
curés, se souvenant qu'autrefois le casuel leur apparte- 
nait, ne réfléchissant pas que, dans le nouvel ordre de 
choses, ils étaient pensionnés, qu'ils avaient en outre un 
logement et d'autres douceurs, et que la loi accordait les 
oblations pour traitement aux prêtres auxiliaires, s'empa- 
raient de tout, et ne faisaient à leurs aides que la part 
qu'ils voulaient, et rarement voulaient-ils qu'elle fût suffi- 
sante. 

Ceux-ci se plaignaient. Semblables plaintes se faisaient 
entendre dans presque toutes les villes du diocèse. Les 
faibles en étaient scandalisés, et les méchants, qui se plai- 
sent dans le désordre, s'en réjouissaient. L'archevêque, 
ayant examiné ces plaintes (et ne le devait-il pas?), trouva 
qu eUes étaient d'autant plus justes que le casuel de ce 
temps-là, temps de ferveur et de nouveauté, sans parler 
de la réduction des paroisses, qui avait diminué leur nom- 
bre de plus de moitié, s'élevait annuellement à des som- 



84 MÉMOIRES DB L*AAb£ BASTON. 

mes considérables. Oa assura qae, de Favea même des 
curés, il était monté dans quelques paroisses à dix, douM 
et quinze mille francs pour une année >. Quoi qa*ileii acH, 
Monsei{;neur crut qu*en sa qualité de chef de la famiUe 
ecclésiastique de son diocèse, il devait faire du revena 
commun un partage plus égal que celui que le peuple de 
nos villes nomme de Montgommery, où tout est d*im cAté 
et rien de Tautre. Il aurait pu simplement ordonner qae 
la loi s'exécutAt, c*est-à-dire que les curés se contentas- 
sent de leurs messes, de leur logement et du traitement 
qui leur était assigné, et que les autres prêtres partageai 
sent entre eux les oblations, dans la proportion de leur 
travail et de leurs besoins. CTeût été le summum Jus; 
mais, si la justice n en avait rien souffert, Téquité en au- 
rait été blessée : tel vicaire ou simple prêtre aurait été 
plus riche, avec moins de charges, que son curé. Entre 
les excès il fallait saisir un milieu qui obtînt Tapproba- 
tion des j^cns raisonnables, et contentât une cupidité 
moiléréo. 

CVest ce que parut faire le règlement sur les obla- 
tions, homologué par le gouvernement ^. La part du curé 
se composa de sa pension et de son logement; de ses 
messes quotidiennes, de toutes les messes de mariages, 
services et inhumations, quand il les célébrait, et son 
droit était de les célébrer toutes, et Thouoraire en était 
considérable ; de ses assistances aux cérémonies funèbres, 
à quoi il était censé présent, lors même qu'il n'y était pas, 
occupé ailleurs pour le service de la paroisse, ou prenant 
un repos, un délassement nécessaire ; enfin d*une fraction 
du droit pastoral, fixé par un tarif : c'étaient les deux 
tiers quand il n'y avait qu'un vicaire, la moitié quand 

I. Ce chiffre paraît bieQ exagéré, 
a. Ce règlement est du ai JuiUet iQo^. 
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il y en avait deux. A la paroisse de la cathédrale, le 
chargé des fonctions curiales n*avait que le tiers de ce 
droit, parce qu'il y avait quatre vicaires. Au moyen de 
cette combinaison, un curé avait toujours, dans le droit 
pastoral^ le double de ce qu'avait un vicaire : ce qui te- 
nait celui-ci dans une subordination convenable, sans trop 
exhausser celui-là. La part des vicaires était leurs messes 
quotidiennes, leurs assistances aux cérémonies funèbres, 
le droit de chape et de tunique aux mêmes cérémonies, 
lenrs messes extraordinaires, quand ils suppléaient le 
curé, et la fraction du droit pastoral qui leur était assi- 
gnée. La part des prêtres habitués était leurs messes, 
lenrs assistances, une portion plus ou moins grande de ce 
que nous avons appelé le séquestre, mot dont il faut don- 
ner Texplication. 

A Rouen, le luxe des inhumations consiste principa- 
lement dans Télégance et la parure du char funèbre, et 
dans l'abondance et la beauté du luminaire. Le premier 
de ces deux articles ne nous regardait pas : il faisait 
la fortune de quelques entrepreneurs. Le second était de 
notre ressort. Le règlement, contre l'ancien usage, accor- 
dait à chaque prêtre assistant à une inhumation le cierge 
qu'il y avait porté : c'était une partie de son honoraire. 
Les cierges de l'autel appartenaient au droit pastoral. Tous 
les autres qui paraissaient à la cérémonie, portés par des 
chantres, des bedeaux, des pauvres, etc., ainsi que ceux 
dont on entourait le corps ou la représentation pendant 
ro£Bce, formaient une masse qu'on séparait en deux par- 
ties égales : l'une allait accroître le droit pastoral, l'autre 
était le séquestre. On le vendait tous les trois ou six mois, 
et le prix en était distribué aux habitués comme récom- 
pense des services qu'ils rendaient au chœur, à l'instruc- 
tion et au confessionnal. 
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Tel était le règlement d'équité, dont plnsieurs curés de 
Rouen me témoignèrent beaucoup d'humeur et que plu- 
sieurs de leurs coopérateurs ne reçurent pas arec autant 
de reconnaissance qulls auraient dû. Ma consolation fiit 
le sentiment très distinct du bien que j'avais fidt. Certes. 
si les agents de la république avaient composé une pièce 
de cette nature (et n'eùt-il pas fallu venir là, si nous ne les 
eussions pas prévenus?), elle eût été bien moins favo- 
rable à ceux qui se plaignaient si haut de ma besogne. 
« Votre règlement sur les oblations, me dit un jour le mi- 
« uistre Portails, avec lequel j'étais en tète à tête, est fort 
« beau : seulement vous avez traité trop magnifiquement 
a vos curés. — Cependant, repris-je, plusieurs en mnr^ 
« murent. » Et il repartit : a Mettez ce tort sur ce qui. 
a en nous, ne dit jamais : C'est assez. » 

Je me ûs une querelle assez sérieuse avec le chanoine 
qu'on appelait et qui s*intitulait lui-même le curé de la 
cathédrale : le lecteur jugera si j'avais tort ou raison. Il 
n'ignore pas que l'assemblée dite Constituante avait dé- 
cidé que désormais la cathédrale serait une paroisse. Le 
Concordat de Pie Vil maintint ou souffrit cette dispo- 
sition. Elle était du nombre de celles que les principes ne 
réprouvaient pas. L'antiquité lui était favorable ; car 
Tévêque des premiers siècles, à la tête du clergé qui 
l'entourait, et avec son secours, remplissait immédia- 
tement, auprès dune partie notable de son troupeau, 
toutes les fonctions que Ton a depuis nommées cariales. 
Les autres paroisses n'étaient que le supplément de cette 
paroisse épiscopale, et si tout le peuple du diocèse eût pu 
avoir place dans la même église et s'y rendre conuno- 
dément, ces succursales n'eussent point existé. L'esprit 
de la loi était donc que cet assemblage de fidèles à qui 
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l'on assignait YégUse du siège pour église paroissiale 
eût réyèqae pour curé, ou, ce qai est la même chose, 
n*eùt point d'antre cnré que Févêque. Nonobstant cette 
considération, la plupart des évêques, d'accord avec le 
gonvemement, ont mis dans leurs cathédrales un curé 
titulaire, et presque tous s*en sont repentis. Ces curés 
à titre ont élevé des prétentions qui, pour n*être pas tout à 
fait mal fondées, n'en ont été que plus gênantes pour les 
Chapitres et pour les évêques eux-mêmes. Rien de positif 
n'avait été statué à cet égard : on raisonnait par analogie, 
d'après les usages des lois anciennes; on érigeait endroit 
ce que des conséquences bien ou mal tirées semblaient 
produire. On disputait, on se divisait, les uns tenant pour 
Céphas, les autres pour ApoUo. La charité était blessée, 
la paix troublée. Le fruit nécessaire et toujours amer de 
ces dissensions cléricales était le scandale des faibles et 
la joie des méchants. L'archevêque de Rouen évita sage- 
ment ces inconvénients, et, par une mesure bien simple, 
il retint pour soi la juridiction et les fonctions curiales 
sur le peuple de la paroisse établie dans son église, et 
se donna trois vicaires : savoir, pour TofEce public, le 
Chapitre et son semainier; pour l'instruction, son théolo- 
gal; pour les détails du ministère curial, baptêmes, ma- 
riages, administration et visites des malades, inhumations, 
premières communions, etc., un des chanoines de son 
église, auquel on adjoignait quatre prêtres, qu^on appela 
vicaires de la cathédrale; lui, il fut nommé çicaire spé- 
cial de Vévêque, titre qu'on lui donnait et qu'il devait 
prendre dans les actes. Sa commission était révocable 
ad nutum. Il n'avait point le traitement de curé ; son 
canonicat lui en tenait lieu ; du reste, il profitait du casuel, 
comme les curés de la ville. On supposa que j'étais l'au- 
teur de cette imagination, dont il n'y avait point encore 
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eu d'exemple. Le chanoine désigné pour remplir les fonc- 
tions curiales ainsi modifiées m*en voulat, comme Tayant 
dégradé. Ses amis, les amis de sa table, m'en voularent. 
Ils affectèrent de lui donner du curé en lui parlant, ou 
en parlant de lui, surtout lorsque j'étais présent. Il y en 
eut un, beau parleur, et un autre, mauvaise tète, qui, un 
jour, m'entreprirent là-dessus devant l'homme intéressé 
à la chose. Je repoussai poliment, mais fortement, cette 
agression, d'abord en les renvoyant à l'archevêque, qui, 
s'il y avait faute, était le délinquant ; ensuite en montrant 
que l'archevêque avait usé de son droit, et qu'il Tavait 
fait avec sagesse. Monsieur le vicaire spécial garda le 
silence ; il n'en fut pas moins dans ses billets de visite 
et dans ses signatures indifférentes le curé de la cathé- 
drale. Le véritable curé, l'évêque, ferma charitablement 
les yeux sur cette petitesse de vanité. Du reste, l'expé- 
rience a démontré que le parti qu'on avait pris était 
celui qu'il fallait prendre. Une paix profonde, l'accord le 
plus parfait, ont constamment régné dans le clergé de 
l'église cathédrale; et beaucoup d'évèques, fatigués des 
querelles curiales, ou les appréhendant pour la suite, sont 
revenus à notre système, non sans regretter de n'y avoir 
pas pensé d'abord. 

Notre vicaire spécial était le meilleur homme du monde, 
qui, en présence, disait amen à tout ce qu'on exigeait de 
lui; mais, dans ses conversations particulières, il se dédom- 
mageait des peines réelles ou imaginaires qu'il éprouvait. 
C'est l'usage des êtres faibles. Agé de plus de quatre- 
vingts ans! (je n'étais plus à Rouen pour une raison qu'on 



I. M. Claude-Charles Jobard, ancien curé de Notre-Dame de la Ronde 
ayant la Réyolution, avait été nommé, le a6 juillet i8oa, ricaire spécial 
de Mgr Tarchevéque pour le desservico de la cathédrale. U était né en ijSS ; 
il moarut le ai juillet i8i5. 
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▼erra bientôt), il m^écriyit une longpae lettre, me faisant 
part de ses vives appréhensions, en approchant dn mo- 
ment où sa vie serait discutée au tribunal de la justice 
divine : « il a eu la faiblesse de consentir à ne pas remplir 
« les depoirs de son ministère de curé!..,. » G*était une 
tournure pour me reprocher de n'avoir fait de lui qu'un 
çieaire spécial. Je lui donnai la monnaie de sa pièce 
dans ma réponse, en l'exhortant sérieusement à se tran- 
quilliser. « Dieu vous pardonnera, lui disais-je, de n'avoir 
« pas fait ce que vous étiez empêché de faire. Ce qui n'a 
« pas été fait par vous a été fait par d'autres, presque 
« aussi bien que si vous l'eussiez fait ; et votre condes- 
« cendance a entretenu, parmi nous, la paix et la charité. 
« D'ailleurs, pourquoi vous tourmenter de la sorte ? Vous 
« n'étiez pas curé ; vos devoirs ne s'étendaient qu'à la 
« portion du ministère pastoral qui vous avait été déléguée, 
« et non à sa plénitude. Cest uniquement sur la manière 
« dont vous vous serez acquitté de ce fragment d'obli- 
« gâtions que Dieu vous jugera. A la vérité, dans ce cercle 
« d'obligations entièrement à votre disposition , vous 
« n'avez fait que peu de chose ; tout le fardeau pesait sur 
« les quatre vicaires ; mais votre ftge et vos infirmités 
«c vous serviront d'excuse, et vous aurez eu le mérite de la 
« bonne volonté. » Il fit semblant d'être satisfait de ma 
solution k son cas de conscience ; du moins il ne m'en 
a jamais reparlé. 
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An moment où nous y pensions le moins, la répobliqne 
française, dont la création nous avait coûté tant de crimes, 
tant de larmes et de sang, changea de forme. Ses consuls 
disparurent. A leur place nous eûmes un empereor, chef 
du gouvernement. Le nom même de la république fat 
aboli, et nous devînmes un empire <. C'était revenir à la 
monarchie constitutionnelle de droit, mais, de fait, plus 
absolue qu'elle ne le fut jamais sous aucun de nos monar- 
ques. On se prêta à ces divers changements avec une ex- 



I. Cependant on lisait encore sur les monnaies : RépubUqfBL» françuiêe. 
Napoléon empereur. 
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trême facilité. La plupart de ceux & qui la république 
avait été odieuse virent Tempire de très bon œil. Ils su- 
rent gré de cette métamorphose & celui qui l'avait opérée. 
Beaucoup se bercèrent de l'espérance qu'il ferait un jour 
davantage ; qu'il serait le Monk de notre patrie et qu'il 
nous ramènerait les descendants de saint Louis aussitôt 
que la chose serait possible. On le faisait même parler 
dans ce sens. Cette pensée lui concilia l'estime et l'atta- 
chement de plusieurs millions de personnes, persuadées 
qu'il ne montait sur le trône de ses rois que pour empê- 
cher qu'un usurpateur n'y montât; qu'il ne refaisait la 
France que pour la rendre en bon état au légitime héritier 
du pouvoir monarchique. On prétend que ceux qui le 
connaissaient mieux en jugeaient tout autrement. Selon 
eux, il n'avait ramassé les débris du sceptre brisé, il ne 
les avait réunis et fortement liés ensemble que pour les 
garder. La suite des événements a montré que c'était, en 
effet, son dessein, ou qu'enhardie par de premiers succès, 
l'ambition étouffa ses louables résolutions. Bientôt toutes 
les idées à cet égard furent fixées immuablement : Na- 
poléon manifesta le projet de se faire sacrer et couronner, 
et l'on sut que Pie VII, en route pour Paris, arriverait 
incessanmient, et serait le ministre de cette imposante cé- 
rémonie. Les provinces, à cette nouvelle, se vidèrent, 
leurs habitants accoururent en foule à la capitale, afin de 
voir un Pape et le sacre d'une tête qui semblait n'avoir 
pas été créée et mise au monde pour recevoir un sem- 
blable honneur. L'archevêque de Rouen, qui tenait de 
fort près à une des premières colonnes du nouvel empire 
et que ses dignités approchaient du Siège de Rome, au- 
tant qu'il se peut, sans y être assis, avait été envoyé au- 
devant de Sa Sainteté, jusqu'aux frontières, c'est-à-dire 
au delà des Alpes, pour présider à la marche et aux ré- 
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ceptions du Pontife dans Finténeor. Quelques jours avant 
le couronnement, il m'écriTit que si j*étais cnrienx d'y 
assister je pouvais me rendre auprès de lui ; que VAtr 
tesse 1 chez laquelle il était logé me donnerait un appar- 
tement et que. l'accompairnant à Téglise cathédrale, per- 
sonne ne jouirait plus à son aise que moi de Tétonnant 
speclacle qui se préparait. D*un côté, le voyage était fort 
de mon goût : de l'autre, le speclacle, dans le cours de sa 
durée, m'aurait rappelé des souvenirs infiniment pé- 
nibles; je m'accordai avec moi-même en parlant, mais 
pour n'arriver que le lendemain du grand jour. Mes con- 
naissances trouvèrent cette combinaison un peu étrange ; 
« il fallait ou partir plus tôt, ou ne pas partir du tout. » 
J^aimais mieux qu'elles me taxassent de bizarrerie que de 
leur dire mon secret : je crois pourtant que quelques-uns 
le devinèrent, en quoi je fus blâmé des uns, loué par les 
autres, selon qu'on était plus ou moins attaché au nouvel 
ordre de choses. 

J'ai passé un mois dans le palais ou, si Ton veut, dans 
l'hôtel du prince Cambacérès; j'employai ce temps à faire 
quelques observations sur les courtisans qui le fréquen- 
taient. Je donne ce nom à ces centaines de personnes des 
hautes classes de la société d'alors, qui, deux fois la se- 
maine, venaient, les unes à ses dîners, les autres à ses 
réunions. La circonstance du sacre, auquel tant de fonc- 
tionnaires des départements avaient été appelés, Tobli- 
geait d'avoir tous les jours deux tables de trente à qua- 
rante couverts. Ces repas avaient un ton solennel qui en 
bannissait Taisance et la gaieté. On ne parlait qu^à mi- 
voix et avec ses voisins. Souvent un Français se trouvait 



I. Gambaoérès, Tancien consul deyenu prince et arehichanceUer de 
Tempire. 
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oolloqné entre deux étrangers qui écorchaient sa langae et 
ses oreilles. Les convives représentaient tous les états 
par échantillon. Peu de femmes, mais, en général, bien 
choisies. Puis des cardinaux et des évêques : j*étais pres- 
que le seul ecclésiastique du second ordre; des généraux, 
des sénateurs, des magistrats, des négociants, des ar- 
tistes, etc. J'y rencontrai plusieurs fois et en épée un ré- 
volutionnaire célèbre qui avait longtemps porté la sou- 
tane et Faumusse dans le pays des Carnutes >. Le maître 
était poli à la manière des grands et très attentif. Il ser- 
vait toujours d'un plat qu'on mettait exprès devant lui ; il 
en offrait nommément à tout le monde, et je ne sais pas, 
en vérité, comment il pouvait loger toute cette nomencla- 
ture dans sa tête. Peut-être un valet de chambre la lui 
soufBaitril tout bas : cependant j'y ai fait attention et ne 
m'en suis pas aperçu. Il n'y avait, pour le service, que les 
domestiques de la maison (si chacun avait amené le sien, 
l'argenterie aurait couru trop de risque) ; mais ils étaient 
de la plus grande honnêteté et très agiles. Voulait-on 
d'un mets particulier, on en envoyait chercher par un 
d*eux. Le plus court, et le mieux, était de se contenter des 
plats qu'on avait devant soi, ou à peu de distance. Des 
gens de Son Altesse circulaient autour de la table, les 
uns portant des assiettes chargées de comestibles, les au- 
tres une bouteille dans chaque main : ils disaient quelle 
nourriture, quel vin c'était, et vous demandiez ce qui 
vous plaisait davantage. Les jours d'abstinence, les tables 
étaient couvertes d'aliments gras et maigres, et les domes- 
tiques avaient soin d'avertir de quelle espèce ils étaient, 
pour que personne ne s'y trompât ou ne fût gêné par Tin- 



I. L^abbé Sieyès, yicaire général et chancelier de Téglise de Chartres en 
1^84, depuis sénateur et comte de i^empire. 
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certitade. Un jour que le prince servait son plat à Findi- 
naire« c'était an vendredi, an lien de m*en oJB(rir« conmw 
les antres jonrs, il me dit très hant : « Je ne toos en offln 
« pas» parce que c'est an gras. » Ce n'était là, ponr la rs* 
ligion, qn'nn demi-hommage, mais combien de t«a<«ftB f 
dans Paris ne le Ini auraient pas même offert sans croir 
autant de raisons de le lui refbser ! Ghea cette Altesse, oa 
ne mangeait pas en poste comme ches le chef de l'em- 
pire : cependant le dîner n'y était pas non plus d^^le 
longueur fatigante. Gommençaitril & six heures du soir, 
on se levait de table avant sept heures et demie. Le roi da 
festin donnait le signal et il fallait que tout le monde ea 
At aux grâces. On passait dans un autre appartement 
pour le café. 

Suivait l'assemblée ou la réception. La salle était plus 
qu'à moitié pleine quand ceux qui avaient eu les hon- 
neurs du dîner y entraient. Il fallait que les voitures se 
missent en route des heures auparavant pour que les per- 
sonnes qu'elles portaient fussent à peu près sûres d'ar- 
river et de paraître avant que la séance se terminât. 
Toutes les rues adjacentes étaient remplies de carrosses en 
file, qui s'avançaient avec tant de lenteur, tant d'inter- 
mittence dans leurs mouvements, que souvent ils ne fai- 
saient pas dix tours de roues dans vingt minutes. Cepen- 
dant la police de cette allure était exactement faite. Des 
gardes à cheval, placés à toutes les issues, et observant 
rigoureusement la consigne donnée, ne permettaient à 
qui que ce f&t de rompre Tordre et de dépasser les an- 
tres. Sans doute il y avait exception pour quelques grands 
personnages, mais le cas était rare. 

Avant que l'Altesse parût dans la salle de réception, les 
expectants faisaient groupe, se promenaient et causaient 
fort librement : dès que son cortège l'annonçait, les 






LB SACRE. — VOYAGE EN WESTPHAUB. gS 

groupes se décomposaient, s^évanouissaient ; tout le 
monde restait en place et tontes les bouches se fermaient. 
La salle n*ofirait plus que le rassemblement unique et le 
silence d*une chartreuse. On s^ouvrait, on se comprimait 
de manière que le prince ne fùt pas gêné dans son intro- 
duction. A mesure qu'il avançait de la porte à la che- 
minée, toutes les tètes se courbaient; les dames se le- 
vaient (leur privilège était de s^asseoir pendant cette vi- 
site). Arrivé au haut de Tappartement, le maître com- 
mençait sa promenade le long des fauteuils occupés ; 
allant au petit pas, disant à chaque femme un mot de po- 
litesse, graduée suivant l'état, le rang du mari ou les 
qualités personnelles de la dame. Je l'ai vu s'asseoir 
quelquefois auprès de quelques-unes ; mais ce n'était que 
lorsque la promenade commune était finie. Des femmes il 
passait aux hommes, en distinguait successivement plu- 
sieurs dans la foule et leur adressait quelques paroles fu- 
gitives, source de jalousie pour les uns, d'orgueil pour les 
autres, et pour beaucoup de toutes les illusions de l'espé- 
rance. Durant cette promenade, les domestiques de Mon- 
seigneur parcouraient la salle dans tous les sens, ofTrant 
des glaces à ceux qui aimaient cette friandise, et je puis 
dire que le nombre des amateurs était grand. Cette bran- 
che de luxe était vraiment coûteuse. 

La tournée faite, l'Altesse retournait au haut de la 
salle, le dos à la cheminée, dans une attitude de grand 
cérémonial. Devant elle jusqu'à la porte d'entrée, un es- 
pace qui, dans sa largeur, pouvait recevoir trois per- 
sonnes de front. Les nouveaux arrivants parcouraient la 
longueur de cette trouée d'un pas assez leste. Les hommes 
annoncés se présentaient d'eux-mêmes. On pouvait pres- 
que deviner le genre et la qualité de leur importance à la 
manière dont ils étaient accueillis, depuis le petit coup de 
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îfte jsiîn'sxx ircês o« qvatre pss en aTant. Les fenunei 
d«s: &z2^:o.<^e!» ro^Aie les hommes» mais, à la porte, 
c-rr^i-es: ^a renûlhomiiie oa on assida de Monsei- 
cri. r^p>ee a? ojiê, les prenait par la main, en 
IfzT dorr^r,: la irocte, et les condoisait an prince séré» 
nisÂBe. aoq^el elles fidsaient une révérence plos os 
moins p€>»feoie. selon qu'elles étaient plus on moins 
ITUkdes dames. Après quoi elles allaient occuper un fau- 
teuil et s'enn^Ter. L'Altesse se donnait quelquefois k 
peine de les «.*ondaij« à leur si^e : mais ces élues étaient 
en très petit nombre. 

A prop><^ des annonce^, je me souviens d'un trait fort 
plaisant q:i'on m'a raconté, et dont j'ai connu les person- 
nages. Je le rapporterai : il prouvera que, dans ces 
hautes réim.iou.s. Tor et le clinquant étaient étrangement 
mêlés. Un valet de chambre, en habit noir et en épée, 
placé à la porte, mais en dehors, prononçait d'une voix 
sonore le nom et la qualité de la personne qui arrivait 
Arrive donc un gros et grand homme 'grand ne désigne 
ici que la taille), dccorê de plusieurs larges croix, couvert 
d'un habit bleu broiié depuis le collet montant jusqu'au 
bas : deux riches cpaulettes marquaient son rang dans nos 
armées. Il arrive, mais que voit-il dans le valet de cham- 
bre qui va le préconiser ? Un de ses anciens camarades de 
domesticité chez le comte de G***. Il ne se déconcerte 
point, va droit à sa vieille connaissance, et lui frappant 
sur Tcpaulc : <v Gar**^, lui dit-il, il faut oublier le passé, 
« annonce le général comte H*'**. » Ge qui fut fait. 

Si rentrée chez le prince était solennelle, la sortie avait 
presque toujours quchjue chose de fugitif. Dès qu'on avait 
été vu, ou qu*on avait obtenu la faveur d*un petit mot, on 
songeait aux moyens de se sauver sans être aperçu ; on 
on épiait les occasions. Hommes et femmes, c'était à qui 
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ae glisserait derrière les rangs. On gagnait la porte inco- 
gnito ; assis dans une antichambre, on attendait son car- 
rosse, qne des voix qui se correspondaient les unes les 
aatres appelaient au perron. Les cochers étaient souvent 
si éloignés, ils rencontraient tant d'obstacles sur leur 
route, qu'ils n'arrivaient pas avant le licenciement gé- 
néral, qui s'opérait régulièrement entre huit heures et 
neuf heures du soir. Son Altesse regardait l'aiguille de sa 
pendule, sonnait, demandait sa voiture, saluait l'assem- 
blée, et se retirait dans ses appartements intérieurs. 
CSiacun alors se pressait de mettre à profit la liberté 
rendue. 

feus sous les yeux, trente fois de suite, le spectacle que 
je viens de décrire, et si les premières représentations 
m'amusèrent, les suivantes me causèrent plus d'ennui que 
de satisfaction. Nous étions de la maison, l'archevêque de 
Rouen et moi, et ces séances de parade nous tenaient en- 
chaînés jusqu'à ce que la toile tombât. Ma seule distrac- 
tion, pendant leur durée, était d'observer les personnages 
qui 7 figuraient. J'y remarquai peu de véritable gran- 
deur. Le prince en jouait assez bien le rôle ; mais des 
souvenirs venaient à la traverse, et l'illusion ne se soute- 
nait pas, chez moi du moins, pétri d'antiques préjuges. 
Cet homme excepté, le reste ne me parut jamais que de 
mauvais acteurs et actrices d'une pièce de théâtre, noble 
en apparence, mais jouée par des bourgeois qui n'étaient 
pas même de la première classe. Les gestes, le parler, 
n'étaient point en harmonie avec les titres et la parure. 
Les diamants sentaient le tablier, et les cordons la garde- 
robe. Chez la plupart de ces importants des deux sexes, 
l'éducation de cour, ou même de bonne compagpiie, 
n'avait commencé qu'à un âge où l'odeur de la première 
et basse éducation ne se perd jamais entièrement. C'est la 
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femme-souris, c'est la caque et le hareng, etc. Les deaz édu- 
cations, dans mes Parisiens, se mêlaient sans se fondre 
ensemble. Le tout qui en résultait , incohérent dans 
ses parties, était plus ou moins choquant par les disso- 
nances. 

Je remarquai, entre autres choses sur les femmes, que 
celles que les connaisseurs jugeaient être les plu joliei 
étaient aussi les plus décentes dans leur ajustement et 
leur maintien, peut-ôtre parce qu'elles n^avaient pas be- 
soin de se montrer & nu pour intéresser, ou même parce 
qu'elles n'ignoraient pas que la modestie les faisait valoir 
davantage, ou encore, ce qui serait beaucoup plus louable, 
parce qu elles aimaient la modestie. De ce nombre étaient 
lesR., les M., et une troisième, destinée à monter sur un 
trône qui semble lui promettre plus de stabilité que n*en 
ont eu ceux que sa sœur a successivement occupés, ou, 
pour mieux dire, dont elle a eu le titre ^ Les laides et les 
vieilles (j'entends la plupart de ces deux espèces) se sur- 
chargeaient d'ornements qui, contre leur intention, mul- 
tipliaient leurs années et rendaient leur laideur plus 
visible. J'en ai remarqué une : sa peau était tannée, et 
elle en découvrait tant et tant, outre le visage, que je ne 
fus pas le maître de retenir un mouvement d'improbation 
quand elle entra. Un militaire qui était à côté de moi s^en 
aperçut et me dit : « Monsieur l'abbé, la nudité de cette 
<K créature vous fait mal au cœur : elle le soulèverait en- 
« core davantage, si vous saviez comme moi qu'elle a eu 
<( vingt-deux enfants.... » Il ne serait pas impossible que 
je misse ici quelques enfants de plus qu'il ne faut, mais 



I. Il s^agit ici d'Eagénie Glary, qui épousa Bemadotte et devint reine de 
Suède, où sa postérité règne encore; sa sœur Julie, femme de Joseph Bo- 
naparte, fut tour à tour, et pour peu de temps, reine de Naples et reine 
d*Espagne. 
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ma mémoire m*a toujours rapporté ce nombre exorbi- 
tant de progénitures quand ce &it m'est revenu à l'es- 
prit 

Encore un trait d'immodestie qui reçut sa punition. La 
mode des chapelets bénits par le pape était en vogue. Les 
femmes les moins religieuses se piquaient d'en avoir. 
Elles ne le récitaient pas : non, cette dévotion est trop 
populaire, mais elles le portaient au cou en guise de col- 
lier. La croix pendait sur la poitrine. La matière des cha- 
pelets-parures était ordinairement très riche : il y en avait 
en diamants, en perles, en ambre, en corail, ces derniers 
garnis en or. Nous nous trouvions, l'archevêque de Rouen 
et moi et plusieurs hommes, auprès du fauteuil d'une 
dame de haut parage (suppléez : en réçolution). Ces mes- 
sieurs la connaissaient et causaient familièrement avec 
elle. Or, elle avait au cou un superbe chapelet dont la 
partie antérieure coulait et se perdait entre deux monta- 
gnes de chair que rien n'ombrageait. Des mondains c'était 
à qui complimenterait la dévote sur sa magnifique parure. 
L^archevèque se taisait. « Vous n'en dites rien, Monsei- 
« gneur (c'est la dame qui parle) : est-ce qu'il ne vous 
« semble pas beau? — Très beau, Madame, lui répondit 
« sévèrement le prélat, mais très mal placé.... » La dame 
fit semblant de ne s'être pas aperçue de cette rusticité 
apostolique et changea de conversation. 

Je me souviens que, le jour de cette correction frater- 
nelle S on me montra, à quelques fauteuils de la dame au 
chapelet mal placé, imc autre dame, qui aurait été pour 
tout le monde une curiosité. C'était une Allemande qui 
s'était pourvue d'un mari par les feuilles publiques. Une 



I. M. Baston yeat-il nous faire entendre par ce mot qu'il s'agirait de ia 
remme de Cambacérès, belle^œur de i'archeyéque ? 
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xiiGs ne zac *-^ti ^si'S^tii ZA3A pcsâeors jonmanx et qm 
±sxr: < m* TTin spf 2u=^-s 2x^:^i£« est de tant d'années, 
i:«i ixxT^ ix«i ^"^T* 3Zff:a raraftere. ma fortune, ma 
3.i.â««Aai:;f iz»£s r:ii2^ zus La^it&ies. sont de telle ma- 
n't!r*£ mt Lfsz^ jt îiicbfx? <^ avenue, le faire et le par- 

câ'ttzzttztx . qn. mon époox soit.... 
i«« q^^té» qu'elle prétendait 
c^rrtr iLz:« 1^ i r^ttgo.jj't •. Ceux qni croiront aToir lea 
r~s'.'ig> ::-ies»:::5. e-: a ^. d'après la description de 
Z1& :<r>:*if i' i-i 5<f< a:*^e«âoire<. faite sans la moindre 
p^m^liic i-t z'.kin^ asseï po^r m'éponser, peuvent» 
i ::i i tcll-e ito^:^^. 5^ pres^ater an château de *** pour 
Tcir e: ::r^e v-:i5. » 7 ignore sii se présenta beaucoup 
da^iirizt*. zziis i" nioin* il s'en présenta un et qui con- 
vint . -c - tc *■-:> fom: surpris. Ayant eu Tavantage de 
le e:-::- iln^ isfcz r^iriic^ihcrement. ie suis demeuré con- 
Tainc: que. ^o*.ir foire un beau mari, il réunissait en sa 
pe^^t inne 1 u::le e: l'à^rtrable. La dame ne le valait pas 
pour les lormes extérieures, mais elle était plutôt bien 
que mal. paxÂisfait bo-ane et conversait spirituellement. 
Le procède queue >-iivit pour son établissement n^est pas 
ordinaire: il prête à la ; laisanterie: rapproché du succès 
qu'il a eu dans l'union du comte et de la comtesse de ***, 
il invite à penser que les llUes qui ont de la richesse et 
de Tindépendance ne feraient pas trop mal de remployer. 
11 vaut certainement mieux que le commérage, Tintrigue 
et la séduction. 

Avec le mari de la dame dont je viens de raconter le 
mariage était un homme à cheveux blancs, qui me frappa 
je ne sais pourquoi. Je demandai qui il était. G*est, me 
dit-on, le docteur Guillotin. La vue de cet inventeur du 
seul instrument de mort qui soit en usage dans notre jus- 
tice criminelle me causa un frémissement involontaire. 
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Ce médecin n'avait rien de repoussant, mais TafiEreux mot 
guillotiner en dérivait : je déto^ji^ai les yeux >. 
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Je retrouvai à Paris plusieurs dejaies anciens cama- 
rades de séminaire que la Révolution avait portés à Tépis- 
copat, très dignes (la noblesse exceptée) d'avoir eu un 
antre véhicule. Ils me témoignèrent du regret, que je ne 
fosse pas des leurs, et moi je leur témoignai biédsincère- 
ment que je les voyais sans envie placés dans ceitô l\aute 
situation. Trois ou quatre de ces messieurs étaient ^ens. 
du plus rare mérite. Ils ont joué depuis un rôle très im- 
portant dans nos affaires ecclésiastiques. 

Le dernier des intrus de Rouen (ce beau siège en a eu 
trois), alors évêque légitime d'une ancienne ville capitale 
des royaumes français de la première race ^, m'ayant en- 
tendu nommer dans une des assemblées de l'Altesse chez 
qui je demeurais, s'approcha de moi et me dit : « Mon- 
« sieur l'abbé, nous sommes maintenant unius labii et ser- 
« monnm eorumdem, » Il m'apprenait par là qu'il était 
entièrement revenu à l'unité et aux saines maximes ecclé- 
siastiques. En effet, le bruit s'était répandu qu'il avait fait 
sa rétractation entre les mains du Pape et qu'il lui avait 
offert la démission de son évêché. « On me lavait assuré, 
« lui dis-je. Monseigneur, et j'ai été tenté de vous écrire 
« pour savoir de vous-même si l'on pouvait mettre au 
« nombre des vraies cette heureuse nouvelle. — Je re- 
« grette que vous ne l'ayez pas fait; je vous aurais ré- 
« pondu, et ma lettre aurait pu servir à désabuser ceux 

I. Ignace Gaillotin, médeciD, membre de TAssemblée constituante, né à 
Saintes en i^, mort à Paris en 1814. 

a. Jean-Claude Le Blanc de Beanlien, chanoine régulier et grand chantre 
de Tabbaye Sainte-GreneTiève, curé constitutionnel de la paroisse Saint- 
Séverln, à Paris ; le 18 janvier 1800, sacré évéque constitutionnel de la 
Seine-lnférienre; en 1803, éyèqoe légitime de Soissons. 
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« de votre diocèse que monjBKemple a entraînés oa cou- 
« firmes dans Terreui^. -r^-Si Monseigneor le permett ce 
a qui n*a pas été (a|t peut encore se faire. De retour k 
« Rouen, j^aurai Vt^oDAenr de lui écrire pour savoir ai la 
« nouvelle de son xihangement est véritable et quels en 
« ont été 1«3 motifs. — Je vous répondrai dans toute la 
« sincérité de mon cœur et vous prierai de communiquer 
« ma .lêt^e à vos jureurs endurcis : je désire seulement 
a qu èfl^e ne sorte pas de vos mains et qu'on n*en puisse 
«■{>as tirer de copie.... y> La chose s exécuta de la manière 
/*.cââvenuc. J'écrivis, la réponse arriva. Je la communi- 
quai : elle ne convertit personne. Nos jureurs obstinés s'en 
moquèrent. Devinez-vous pourquoi? Cest qu'en quittant 
le diocèse de Rouen, M. Le Blanc de Beaulieu, l'évêqne 
en question, avait dit à ses constitutionnels : « Si jamais 
« vous apprenez que je me sois rétracté, croyez ferme- 
« ment et dites que j*ai perdu la tête. » Aussi, lorsque, la 
lettre à la main, je les exhortais à suivre l'exemple de 
celui qu'ils avaient autrefois regardé comme leur évêque 
et presque comme un oracle, me répondaientrils tous, 
comme s'ils se fussent donné le mot : Il a perdu la tête. 
Telle manière de faire le mal le rend souvent irrépa- 
rable. 

Je raconterai encore une particularité du bon évoque, 
après que j'aurai remarqué qu'il avait été religieux : que 
sa mosette et sa croix d'or n'empêchaient pas qu'on ne 
s'en aperçût au premier coup d'œil ; que ses moyens per» 
sonnels ne s'étendaient pas extrêmement loin; que sa 
piété l'emportait de beaucoup sur eux; qu'il avait été jan- 
séniste à outrance et qu'en abandonnant son serment et 
la constitution, il avait cessé de l'être, et que, revenu à 
l'obéissance due au Saint-Siège, il avait poussé jusqu'à 
l'ultramontanisme, ou pour expier les fautes qu'il avait 
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commises en moins^ on pomr être sûr d'avoir atteint le bat 
en le dépassant. Voici le fait. 

Quelques jours après la cérémonie du sacre, il assembla 
chez un d'eux les évoques ci-devant constitutionnels, ses 
collègues. Ils avaient aussi rétracté leur serment; mais, 
de leur part, cette démarche n'avait pas été spontanée. 
Lui, il avait cédé à sa conscience, eux, au ministre de la 
police, qui, au nom de TEmpereur, les menaça de la desti- 
tution s'ils ne se rétractaient pas, le Pape Texigeant sous 
peine de n'être pas admis à sa communion dans l'église 
cathédrale le jour de la grande cérémonie. Ils étaient 
donc, eux et lui, dans des dispositions tout à fait diffé- 
rentes. Les siennes étaient celles d'un homme que la con- 
viction avait ramené à la vérité; les leurs, de politiques 
entêtés qui avaient prononcé de bouche une formule sans 
conséquence et que le cœur désavouait. Il s'était volon- 
tairement retiré du parti; ils en avaient été extérieure- 
ment arrachés ; le lien intérieur n'était pas rompu. Aussi, 
quand il leur annonça qu'il les avait rassemblés pour leur 
foire part des raisons qui l'avaient déterminé à une rétrac- 
tation volontaire, se promirent-ils de le si bien combattre 
qu^il s'en souviendrait toute sa vie. 

Projet de facile exécution, quoique la vérité ne fût pas 
de leur côté. Car, outre qu'ils étaient tous contre un, on 
ne peut disconvenir que, dans le nombre de ces errants, il 
n*7 eût des hommes plus spirituels, plus instruits et plus 
éloquents que M. Le Blanc de Beaulieu. Cette supériorité 
ne l'effraya point; et vous saurez tout à l'heure pourquoi. 
U tire de sa poche un gros cahier, il lit, on l'écoute ; l'on- 
Trage était-il de lui, ou n'avait-il fait que Tadopter ? Je 
l'ignore, et peu importe ; il lit et on l'écoute dans le plus 
profond silence. Une heure et plus s'est écoulée ; la lecture 
est finie, et, parmi les auditeurs, c'est à qui aura la parole 
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lonr .rnxr^uBiiier je soz Kre. et lui proorer que sa ré- 
gimniTH '■ lumxair* issc nu ûiiias. H ie lère : « Messeigneors, 
< lîc^l inr ^Tnfnc. js las jus ^en» pas de force à disputer 
4 ï-isc -TTjns. -Hm. rïiooK nos. D'aiUenrs. je n*ai point eu 
t funr* ÏÊSSsast rne û ▼«insf &zre coanallre les raisons 
c xe nià. rjOiixniH. ?ï ttiosIiS!» ^uoiLÛséez: IroaTex bon que 
ff ;e 3ue rscr*. > Z Jtss «aine «t «e retire. 

Le "iTUTeTiain as sa a m ^ ^e r ^a tiott aTec Mgr Le Blanc de 
StfanîxiPi. i.'.inr iTntT râes 5ca Eminence le cardinal de 
3eîl»3y ir-iaevfrije ie Pitï?. je iî^ la rencontre d^nn antre 
•jicn:? îtf ?ji:izi:a. X t Ti . ir r' jtfr ie La Roche, qni. le premier, 
«T-iii tn^iJLL j* ^i'^ ZJL jàr^THAl de la Rochefoncanld, et 
•À:at :~iT-ii5 ^iiL-\:<:«<fi^ raient nff^tê tons les ouvrages cons- 
ciciiioc:^';!^ ; izcelle ^insi eeox qn'il composa et cenx 
qû r^imr^c; s-*-:^ ?oc sooi ^ H était évèqoe de Tnn des 
DiyiTe^-ix sif'^r^ cretss ^^r la constitution de 1791, et re- 
oonn:L5 r>Ar le Co=.N>>rdat de lâoi '. 11 était soupçonné de 
jansénisme . I1 rvrste. remplissant ses fonctions pastorales 
de la nidniere la pins édifiante. La grâce qui illumine 
l'espri: de l'hoEume loi avait fait connaître que la voie 
dans laquelle il s'était encrage, et qui lui avait acquis nue 
célébrité momentanée, n'était pas la bonne. Ses yeux ne 
s'étaient pas fermés à la lumière. 11 avait eu le courage 
d* abjurer ses erreurs en chaire et dans un mandement; 
démarche qui excita beaucoup de rumeur et qui n'était 
pas rigoureusement nécessaire, puisque le Pape se con- 
tentait d'une rétractation privée. Mais elle prouvait de la 
manière la moins équivoque la sincérité de la conversion, 
et en garantissait la durée. On disait dans le monde qu'il 
n'avait point abandonné le parti de la morale séoère ', ce 

I. Voir Mémoires de Vabbé Boston^ t I, p. S61 et suIt. 

a. Veraallles. 

1. G*o«t-à-diro jansiniite. 
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qui diminuait beaucoup la joie que sa rétractation avait 
caasée. Quoi qu*il en soit, je le trouvai chez un des vicaires 
généraux de Paris, qui lui dit en me présentant : a Mon- 
« sieur est un des grands vicaires de Rouen. — Sans 
« doute, reprit Févêque, M. Tabbé de Boisville ? — Non, 
« Monseigneur. — Seriez-vous M. Papillaut? — Non, 
« Monseigneur. » Je tremblais de lui dire mon nom, 
qui ne pouvait manquer de lui rappeler des souvenirs 
désagréables. « Mais qui étes-vous donc, Monsieur? — 
« Un prêtre revenu de l'étranger. — Et qui se nomme ? » 
Il n*y avait plus moyen de reculer; j'hésitais encore; le 
grand vicaire de Paris prononce mon nom; Tévôque 
change de couleur, et, se remettant aussitôt, il me tend la 
main, m'embrasse en me disant : « J*ai beaucoup entendu 
« parler de vous. Monsieur, et ne vous ai pas toujours 
€ aimé. Dieu merci, mes sentiments sur les choses et 
« pour les personnes sont bien changés. » Et apprenant 
que j*allais à Farchevêché, où il allait aussi, il m'oflrit une 
place dans sa voiture, que j'acceptai. Depuis cette première 
entrevue, j'ai eu divers rapports avec ce respectable prélat, 
qui m'a toujours témoigné beaucoup de considération. 

De tous les événements de mon voyage de Paris, à Fé- 
poque du sacre^ le plus agréable pour moi fut une au- 
dience particulière, d'un quart d'heure, que m'accorda Sa 
Sainteté Pie VII, dans la chambre qu'il occupait au pa- 
villon de Flore. Je la dus à mon archevêque, qui m'intro- 
duisit et demeura avec moi. Au moment que je m'age- 
nouillais, suivant l'usage, le pape s'inclina pour me relever 
par-dessous les bras, et me donna sa main à baiser. Il me 
fit différentes questions, toutes de peu de conséquence, et 
qui n'avaient évidemment pour but que de dire quelque 
chose. Il était dijQKcile qu'il en ftt autrement. J'emportai, 
en sortant, la bénédiction du saint-père. Quoiqu'il la 
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prodiguât dans tous les instants de la joomée, elle n'en 
était pas moins précieuse aux yeux d*an homme qui, plein 
de foi, voyait s'étendre sur lui la main du chef de TÉglise 
chrétienne, vicaire de Jésus-Christ. 

Rendu à Rouen et à mes occupations ordinaires, je 
pensai très fréquemment à l'accomplissement de la pro- 
messe que j*avais faite à mes amis de Westphalie, en les 
quittant : j*en ai parlé plus liant, c'était d'aller les revoir. 
Elle me tenait au cœur, non seulement parce qu'un hon- 
nête homme ne doit pas manquer à sa parole, mais encore 
parce que, n eussé-je pas promis, je savais que ma visite 
ferait un singulier plaisir à des personnes estimables, qui, 
durant plusieurs années, m'avaient comblé des marques 
de la plus toucliante et de la plus délicate amitié. Et puis, 
il le faut dire, je ressentais cette espèce de besoin qu'on 
éprouve quand on aime et qu'on désire fortement. Bien 
des obstacles s'opposaient à l'exécution de mon dessein. 
Mon âge : il me plaçait déjà dans la classe des vieillards; 
la longueur du voyage : pour aller et revenir, trois cents 
lieues, ou à peu près ; la dépense : je n'avais eu ni le temps 
ni les moyens de faire de grandes économies. De plus, 
quoique fonctionnaire public, j'étais encore ensurçeillance 
et l'on me faisait entrevoir que j'aurais bien des difficultés 
à surmonter avant d'obtenir un passeport pour l'étranger. 
On ne me le délivrera pas que l'oreille du ministre n'ait 
été frappée et qu'il n'ait consenti. « Quel motif alléguerei- 
« vous ? Quelles affaires pouvez- vous avoir dans la prin- 
ce cipauté de Munster, qui ne soient pas de nature à être 
« traitées par procureur ? — Point d'autres, répondais-je, 
«( que de n'être ni ingrat ni infidèle à l'amitié, » et le 
préfet, auquel je m'étais adressé, répliquait par un coup 
de tête qui, bien traduit, me semblait dire qu'une consi- 
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dération de cette espèce ne serait d'aucun poids auprès de 
Vaatorité. Le crédit de mon archevêque était plus grand 
qu'il ne fallait pour m'obtenir la grâce que je sollicitais ; 
mais je n'aurais osé le réclamer. Quoiqu'il fit beaucoup 
de choses par lui-même, et qu'il eût d'autres vicaires gé- 
néraux très fort en état de le seconder, le désir louable 
de les avoir tous à ses côtés l'indisposait contre leurs 
absences, pour peu qu'elles fussent longues, et celle dont 
il était question ne pouvait pas moins durer qu'un mois. 
Enfin, le point le plus embarrassant était de trouver un as- 
socié qui pût et voulût aller et revenir a^ec moi et dont 
le cœur éprouvât un désir semblable à celui qui agitait si 
idvement le mien. La prudence n'aurait pas permis que je 
parcourusse seul une si longue route : trop d'accidents 
pouvaient me surprendre en chemin. Un compagnon mer- 
cenaire ne m'eût procuré aucun agrément, et ne con- 
venait point du tout à ma course. 

Ce dernier obstacle fut le premier levé. Un de mes 
confrères, succombant au même besoin que moi, s'offrit 
pour m'accompagner et me combla de joie. Il avait toutes 
les qualités que je pouvais souhaiter. Jeune (en compa- 
raison de moi), sage, aimable, complaisant ; si j'avais eu 
besoin de mentor, il en aurait parfaitement rempli les 
obligations. Sa course dépassait la mienne de vingt lieues; 
mais la ville à laquelle je m'arrêtais était, à deux lieues 
près, dans la ligne qu'il devait suivre ; de sorte que, sans 
se déranger beaucoup, il me déposait en allant, et en re- 
venant me reprenait. Nous travaillâmes de concert à ob- 
tenir nos passeports, et nous réussîmes. Le reste nous fut 
facile. Nous sommes en route. 

Le journal d'un homme qui court le monde par les voi- 
tures publiques n'est riche ni en observations ni en anec- 
dotes. Voici le peu que j'ai retenu. 
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Dans an endroit où noos couchâmes, arriva, on moment 
après noas. on particulier de bonne et honnête mine, qui, 
bien aise de ne pas manger seul, demanda à souper avec 
nous. Nous f^yimes. mon compagnon et moi, un écu par 
ti^te : lui. six firancs. La différence, mais surtout la dispro- 
portion, m'êtonna. Je priai la maltresse de Fauberge de 
m'en dire la raison. « Cest, me répondit-elle, sans se faire 
« autrement prier, que vous êtes venus dans une voiture 
« de louage et que ce monsieur voyage en poste, dans sa 
« voiture. » A ce compte, un voyageur à pied aurait eu 
pour vingt ou trente sols le repas qui nous coûtait le 
double : et. dans la vérité, c^était tout ce qu'il valait. 
Mais, au simple apen^u. il parait singulier que le prix des 
aliments dépende de la manière dont on a parcouru le 
chemin qui conduit au lieu où s'en fait la vente. J*en fis 
robsorvalion à notre hôtesse, qui me dit : « Vous n'y en- 
« tendoi rien. Monsieur, et je n*en suis pas surprise : vous 
« n\^tos pas du métier. Les voyageurs ne doivent pas sen- 
ti leniont nous payer la nourriture que nous leur donnons, 
« mais onooro notre logis, nos meubles, nos impositions, 
« nos domestiques, nos pertes, etc. : et par-dessus tout 
« cela, quoique chose qui soit profit net. Or, vous paralt- 
« il juste. prt^{K^sable mi^me, qu'un voyageur à pied 
« fournisse à ces dé{>enses et à ce profit, autant que vous 
« qui voyagez en voiture, autant que ce monsieur qui 
a court la poste? L'équité veut que vous et lui payiei 
« pour le paucrc voyageur, lui plus que vous, parce qu^à 
« son allure il a Tair plus riche que vous. Nous n*avons 
« pas d'autre moyen d'estimer l'opulence relative. » La 
bonne créature me parut persuadée de la sagesse de son 
tarif; et j'avoue qu'il m'aurait été difficile d'y trouver à 
reprendre. 

Dans une autre ville (partie du Brabant), la dinée nous 
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oflfrit one table d'hôte magnifiqae. Propreté, abondance, 
délicatesse, tout y était. Le maître et la maîtresse de 
rhôtel, leors enfants, des pensionnaires habitués, des 
amis peut-être, avaient pris place avec nous. Le prix était 
modéré. Nous nous félicitions de cette bonne aventure, 
lorsque le conducteur de notre diligence entra et nous 
dit brusquement <k qu'il était temps de repartir. » Il n'y 
avait pas une petite demi-heure que nous étions en séance, 
et la grosse faim était è peine apaisée. Cependant nous 
nous levons, a Pas si vite. Messieurs, nous dit un mili- 
« taire qui était au nombre des voyageurs, pas si vite ! 
« Si vous ne voyez pas qu'il y a collusion entre Monsieur 
« (il montrait de la main le maître de la maison) et ce 
« coquin de conducteur, je vous l'apprends. Ils sont con- 
« venus que, pour notre argent, ils nous montreraient un 
« excellent dîner, mais que nous ne le mangerions pas. Ce 
« n*est pas ainsi que je l'entends, moi. Je passe ici pour 
« la seconde fois. La première, j'ai été dupé : c'est assez. 
« On nous doit au moins une heure pour notre réfection ; 
« et nous avons plus de temps qu'il n'en faut pour arriver 
« aa gîte. » Tirant sa montre et regardant le conducteur : 
« Dans trois quarts d'heure nous sommes à toi ; ne rai- 
« sonne pas, ou je te fais casser. » Le drôle ne raisonna 
pas. Les longues moustaches et les décorations de notre 
orateur lui en imposèrent. Il nous laissa tout le temps 
que nous voulûmes. Les voyageurs mangèrent par renfor- 
cement, souriant entre eux de la sotte et niaise figure des 
gens du pays, qui probablement prirent leur revanche, 
dès le lendemain, sur une autre carrossée. 

Une petite aventure de l'intérieur de notre voiture 
ajoutera une preuve aux mille qui le démontreraient au 
besoin, qu'en voyage, la circonspection est une vertu de 
première nécessité. Nous avions avec nous une jeune 
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femme qui se disait venve d*im émigré, TJre ooinme cm 
Test en Gascogne, et d'une inlempéranee de langue dont 
la pareille, je crois, se chercherait Tainemeiit dans ks 
quatre parties da monde, quoique ce défaut y eoit eztr^ 
moment commun. Elle avait perdu une bonne plaoe, obC» 
nue je ne sais comment, dans l'hôpital des Inyalidea, éli* 
bli à Louvain. « Une méchante créature (c*e8t elle qd \ 
« parle) la lui avait enlevée, et personne n*ignore par qudi 
« moyens : jolie , normande , révolutionnaire jusqu'au 
« bout des ongles, méprisable et méprisée, maie eootemio 
« par les bureaux , se prêtant aux malversations et en 
« partageant le fruit.... Elle avait dans sa manche le pré- 
« fet de Bruxelles, Normand comme la drôlesse.... Elle, la 
«( plaignante, sur laquelle il n'y avait pas le plus petit 
« mot à dire, on la renvoyait de Gaîphe à Pilate, da mi- 
« nistre au préfet de son département, homme partial, in- 
« juste, entêté, et dont elle aurait tout à espérer si elle 
« s'abaissait jusqu'à ressembler à sa rivale.... Mais l'hon- 
« neur lui est plus cher que la vie ; une femme comme 
« elle aimerait mieux demander l'aumône, mourir de fidm, 
€ que d'avoir avec la dévergondée le plus petit trait de 
« similitude. » 

Or, cette femme qu'elle décriait si amèrement, devant 
une demi-douzaine de témoins, était de Rouen ; je la 
connaissais, je connaissais sa famille, qui était respectable; 
et probablement la dame inculpée ne méritait aucun des 
coups de pinceau de son antagoniste. De plus, et com- 
bien cette circonstance n'ajoute-t-elle pas à l'étouderie de 
l'imprudente I de plus, elle était la cousine de mon com- 
pagnon de voyage, qui eut la sage modération de la lai»» 
ser dire sans rompre le silence. Il y aurait eu de quoi 
intenter un bel et bon procès (comme les procès sont 
beaux et bons) à la babillarde ; je voulus du moina 
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qa*aTant de nous quitter elle en eût la peur, on de quel- 
que chose de pis. Nous n*étions plus qu*à une lieue de 
Bruxelles, terme de son voyage. Je fis semblant que ce fût 
aussi le terme du mien. « A quelle auberge descendez- 
« vous? me demanda-t-elle. — (Moi, gravement.) Je ne des- 
« cends point à Fauberge, Madame ; mais chez ce Normand 
« dont vous avez si complètement fait le panégyrique. 
« — Quoi, chez le préfet? — Lui-même, M.... S il est 
« mon parent et mon ami ; mon premier bonjour sera de 
« lai apprendre de quelle manière vous Tavez traité, 
« ainsi que M°^ L., qu'il protège, et qui ne ressemble 
« en aucune manière à Todieuse peinture que vous en 
« avez faite. Votre nom, que je ne sais pas, est sur notre 
« feuille de route. D'ailleurs, vous vous êtes suffisamment 
« désignée par la place que vous avez perdue.... (Regar- 
« dant les autres voyageurs,) Messieurs, vous voudrez bien 
« vous souvenir de tout ce qu'a dit Madame. » 

Jugez de la surprise et de l'embarras de l'indiscrète. Le 
nom de celle qui lui succédait, et que j'avais prononcé à 
dessein, prouvait évidemment à une personne effrayée 
qu'elle était perdue ; que non seulement elle ne réussirait 
pas, mais qu'elle allait encore avoir sur les bras une 
méchante affaire. Elle s'efforça de m' apaiser, versa des 
larmes, s'abaissa jusqu'aux plus humbles supplications. 
Elle rétracta tout ce qu'elle avait dit. Elle ne le pensait 
pas, ajouta-t-elle, en essuyant d'assez beaux yeux. — 
« Tant pis, vraiment, lui dis-je. Vous mentez à votre 
« conscience; c'est un tort de plus, et de l'espèce la moins 
« pardonnable. — C'est le ressentiment, la colère, qui 
« m^ont fait commettre cette faute. — Si une honnête 



1. Le préfet de la Dyle à Bruxelles était, en i8o5, M. Doulcet de Ponté- 
coulant, Normand, né à Gaen en 1766. Il devint sénateur et pair de France, 
et mourut en i853. 
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« femme éeoate quelquefois ces deux passions, mauT^sa^ 
« roosfîllries , jamais , repriaje graTemeat» elle da Ib^ 
« sait jasqa'à la ealoomie. a 

Je la tins en inqoiëliide jnsqn^anx portes de BmxeDei*' 
Alors, je loi dis : « T^anqullisea-Tona» Madame. Je a*aL 
« Toola qoe tous donner nne leçon utile. Il est liiea Tiai. 
« qne je eonnais M"" L., qni tous a d^|[dn; il est ok 
« eore très Trai qn*clle a, dans eette Toitnre, nn procka 
« parent qoi pourait Tons demander compte des iaqpflr- 
« tinente diseonrs qœ tous stos tenns, mais qni les wê/^ 
« prise. Dn reste, je ne descends point dies Toire peéhk» 
c qui n'est ni mon parent ni mon ami, etjcTaia beaneoap 
c plos loin que Bmxelles. Si votre l^pfcreté aTait pov 
« TOUS des suites Acheoses, ne me les attribnes pas : je 
« reçois soos le secret ce qae tous ayes diyuigné. a La 
réprimande était sévère ; cependant elle se confondit ea 
remerciements, et me promit d*être plus réservée à Fave* 
nir. En sortant de la voiture elle me fit une grande révé- 
rence, voulut me baiser la main et disparut. Elle me d^ 
vait de la reconnaissance; mais je doute qu'en s*eu allant 
elle fbt dans l'intention d*acquitter cette dette : j*avais 
trop mortifié son amour-propre. 

Nous ne pflmes pas nous loger tous dans le même hôteL 
Obligés de séjourner à Bruxelles, nous primes, mon ami 
et moi, un appartement commode et décent, dans une maison 
qu*on nous indiqua. Se logea sous le même toit un Anglais 
qui, nonobstant la guerre déclarée entre les deux nations, 
avait obtenu du gouvernement français la permission de 
retourner dans son pays. Quoique le jour fùtprès de finir, 
et que notre étranger ne connût personne dans le lien oè 
nous devions coucher deux nuits, le premier soin de ce 
brave homme fut de faire une toilette recherchée et de 
nous rendre chez nous une visite de cérémonie; il visite 
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pareillement nos autres compagnons de diligence. Je ne 
parle de cette minutie que pour avoir occasion d'entre- 
tenir quelques moments le lecteur de Thonnôte M. Ha- 
milton. 

Était-il de la famille de ce nom, si célèbre en Ecosse? 
Cest ce que je ne puis ajQKrmer, n*ayant pas osé le ques- 
tionner là-dessus ; mais je le soupçonnerais volontiers : 
du moins c*était vers cette partie de la Grande-Bretagne 
qu'il dirigeait sa marche. Je n'ai point vu d'homme qui 
eût moins que lui les formes anglaises. Il parlait notre 
langue en perfection ; son costume était celui de Paris 
avant que la Révolution y eût substitué la titus, le bonnet 
rooge et les sabots. Il était accompagné d'un valet de 
chambre, et il en avait journellement besoin sur la route : 
car, quelque matin qu'il fallût monter en voiture, il n'y 
paraissait que coiiTé, poudré et habillé comme si notre 
carrosse eût dû le conduire au palais de Sa Majesté Britan- 
nique un jour de réception. Jamais il ne s'asseyait qu'il 
n'eût salué, les uns après les autres, tous ses compagnons 
de voyage; et le soir, quand on était arrivé, et qu'on ne 
devait pas marcher la nuit, il se hâtait de réparer le dé- 
sordre que le mouvement ou d'autres accidents avaient 
mis dans sa parure, et faisait à toutes les chambrées 
une visite individuelle. C'en est à suffire sur l'écorce de 
l'homme. Mais qu'était-il au fond? Il était savant, éru- 
dit, une bibliothèque ambulante, un trésor d'observations 
rares et utiles, et usant de toutes ces richesses sans pédan- 
terie et sans affectation. Le goût d'apprendre était né avec 
lui. Dès sa plus tendre jeunesse, il s'était livré à l'étude 
des langues; les orientales avaient eu pour lui un attrait 
particulier. Pour en acquérir une connaissance plus pro- 
fonde, il avait quitté de bonne heure sa patrie et s'était 
porté chez les peuples qui les parlaient. Ses courses et 
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sa cause l'-i:. a mon avis, qielque chose de plus que sou- 
te aable. Je remarq lai >ian5 Les raisonnements du ci-devant 
abbé beaiico^ip pliis de sophismes que de preuves; il me 
parut que ses connaissances du sujet, qu'il traitait avec 
un ton magistral, étaient superficielles, et qu en un mot, 
il ne triomphait que parce que son adversaire n*était pas 
comme lui armé d'une langue française et exercée. Je 
crus devoir à T Allemagne de me joindre à son défenseur, 
et je me mêlai de la conversation, modestement d*abord, 
pour ne pas effaroucher le père conscrit, mais plus vive- 
ment ensuite, à mesure que le combat se prolongea. Le 
gu(;rrier d'Aix-la-Chapelle s appuya sur la lance et nous 
rcganlu faire. Uicntôt nous ne fûmes plus d*accord, le 
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champion de la liberté pure et moi, sur les faits qu'il me 
atait, sur les lois et les usages du servage allemand ; et 
isomme la décision de notre querelle dépendait, en grande 
partie, de Texactitade des citations : « Vous ne savez 
« peut-être pas, me dit l'abbé sénateur, que vous dis- 
« putez là-dessus avec un homme qui a passé deux ans 
m dans le pays ? » (il avait été ambassadeur de la répu- 
blique à la cour de Prusse). — « Je ne Tignore pas, lui ré- 
« pondis-je, mais des affaires d'État vous laissaient peu 
« de loisirs, et l'autre homme qui a pris la liberté de con- 
« tester avec vous a passé huit ans de suite au milieu des 
« serfs de Westphalie et n'avait rien à faire qu'à ob- 
« server. — Gela étant, reprit-il poliment, vous en devez 
« savoir plus long que moi i. » Ces paroles terminèrent la 
dispute. Mais, au café, le maire que j'avais secouru me re- 
joignit et me prodigua les remerciements les plus affec- 
tueux. Lui ayant dit que j'avais dessein de revoir inces- 
samment mes bons amis du pays de Munster, il me pria 
instamment de prendre ma route par Aix-la-Chapelle et 
de lui accorder quelques jours : je promis seulement que, 
si je pouvais exécuter mon projet, j'entrerais en Alle- 
magne par Dûsseldorf, et qu'à ce moyeu j'aurais l'hon- 
neur de le saluer en passant. En effet, de Bruxelles nous 
allâmes à Liège, et de cette dernière ville à celle que M. le 
niaire habitait. 

Durant cette portion de voyage, j'eus le bonheur de 
rendre service à un inconnu dont les sentiments m'inté- 
ressèrent beaucoup. Il avait un frère tendrement aimé et 
qui avait disparu, depuis quelques années, pour éviter les 
rigueurs de notre conscription militaire. Le lieu de sa re- 

I. M. Tabbé Baston connaissait, en effet, très bien cette question du ser- 
Tage en Westphaiie. îi y aTait consacré, dans ses Mémoires, de nombreuses 
pages que nous avons cm deyolr retrancher, faute d'espace. 
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traite fut longtemps ignoré, mais on Tenait d^apprendre 
qu'après avoir essayé de plusieurs asiles, il s'était enfin 
fixé à Darfeld, pays de Munster, et que là il avait pris 
rhabit de novice dans la communauté des Trappistes, 
fondée par le baron do Droste, seigneur de la paroisse. 
Sous quelques mois, il prononçait ses vœux. Le voyageur 
brûlait du désir d'embrasser encore une fois le solitaire 
avant sa profession. Il savait que, la cérémonie faite, un 
trappiste est mort au monde, à ses parents, à toute la 
terre. Il ne voulait pas disputer à Dieu son cher frère, 
l'enlever à sa vocation ; au contraire, il s'estimerait heu- 
reux d'avoir un saint dans sa famille ; mais il voudrait lui 
dire adieu en son nom et au nom de leur père, de leur 
mère, de leurs sœurs, qui tous gémissaient de l'avoir 
perdu. Il lui portait le consentement et la bénédiction pa- 
ternelle. 

« Je doute, lui dis-je, qu'on vous accorde la permission 
a de voir votre frère. Les novices ne voient personne; 
« on les regarde comme ayant déjà fait divorce avec le 
« siècle. Cependant ils peuvent renouer avec lui en ne 
« faisant pas leurs vœux, et Ton craint qu'ils ne soient 
<x tentés d'abandonner leur état s'ils ont la moindre corn- 
a munication avec des parents ou des amis qui les re- 
« grettent. 

« — J'assurerai bien au Père prieur que je n'ai pas le 
« dessein de dérober mon frère à son couvent. 

« — Il n'osera vous croire ; vous crùt-il, il redoutera la 
« tentation. 

a — Je me jetterai à ses pieds ; je lui offrirai tout ce 
a qu'il voudra, tout ce que je possède. 

« — Il ne vous vendra pas ce qu'il aura refusé à vos 
« larmes. 

« — J'aurai fait ce que j'aurai pu, me dit-il lentement. 
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« — Je connus particulièrement, repris-je, Dom Eu- 
« gène, prieur et fondateur de la maison de Darfeld ; il m*a 
« quelques obligations. J'ai confiance qu'il fera pour moi 
« tout ce qu'il lui sera possible de faire. Au moins une 
« lettre que je tous donnerai ne nuira pas au succès de 
« votre démarche. » 

Le bon frère fut transporté de joie. Ma rencontre lui 
parut une faveur du ciel et la chose désirée aussi certaine 
que si elle était faite. Je n'en jugeai pas de même ; mais, 
disais-je intérieurement, le malheureux ne souffrira pas 
de sa douleur le reste du voyage. J'écrivis à Dom Eu- 
gène. Je mis dans ma lettre tout ce que je crus propre à 
émouvoir, à persuader ce religieux aimable et sensible, 
et la donnant au voyageur, qui ne s'arrêtait pas comme 
moi à Aix-la-Chapelle, je le priai de me faire savoir à 
Goesfeld, où j'arriverais incessamment, si elle avait pro- 
duit l'effet que nous en espérions. Il n'y manqua pas. 
J*eu8 la consolation d'apprendre que le Père prieur n'a- 
vait pu la lire sans en être touché et que la reine des 
vertus, la charité, avait triomphé de la prudence et des 
règles. Les deux frères se virent, s'embrassèrent, conver- 
sèrent ensemble et se séparèrent pour ne plus se revoir 
que dans l'éternité ; contents de s'être mutuellement en- 
couragés à remplir si dignement leur vocation qu'ils se 
retrouvassent un jour dans la maison du Père commun, 
quoique leurs demeures fussent différentes. 

Nous voyageâmes toute la nuit de Liège à Aix-la-Cha- 
pelle, où nous entrâmes avec le jour. Après avoir reposé 
quelques heures, nous nous transportâmes, mon ami et 
moi, à l'hôtel de M. le maire, qui, matinal, était déjà 
sorti. Nous lui laissâmes nos noms, notre adresse, le mo- 
tif de notre visite, et nous retournâmes à l'auberge pour 
y attendre l'effet que notre démarche aurait produit. A 
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peine étions-nous rentrés qu'on nous annonce cet impor- 
tant personnage, au grand étonnement de nos hôtes qui ne 
concevaient pas que le seigneur bourgmestre se At dé- 
placé pour deux aussi minces voyageurs que nous parais^ 
sions Tétre, lui qui recevait les respects de toute la cité 
de Charlemagne. La surprise augmenta encore quand, re- 
venu une seconde fois, après notre déjeuner (sa première 
visite avait été très courte), on le vit, Tépée au cdté, nous 
conduire, par la ville, à la maison commune, aux eaux et 
bains publics, à tous les endroits qui intéressent la curio- 
sité des étrangers. Cela nous valut une assez plaisante 
excuse du maître de notre auberge quand nous rentrâmes. 
A Tarrivée, n'ayant ni bagages ni domestiques, nous 
n'avions pas paru gens à mettre au premier étage. Notre 
chambre était au second, propre et bien meublée, mais 
au second. Le maire nous avait ramenés, salués avec dis- 
tinction, il était parti. L*hôte s'approche et nous dit, le 
chapeau à la main, « qull est bien f&ché de ne nous avoir 
a pas connus. S'il avait eu cet honneur-là, il nous aurait 
« donné le plus bel appartement de sa maison, et nous 
« n'eussions pas payé plus cher (ce qui signifiait peut-dtre 
« qu'actuellement que nous étions connus, nous paierions 
« comme des seigneurs). Si nous n'avions pas emporté la 
« clef de notre chambre, il aurait pris la liberté de faire 
« descendre nos paquets au premier étage, mais qu'il 
« était encore temps. Au demeurant, sa faute avait cela 
« d'avantageux qu'elle lui apprenait, pour une autre fois, 
« à ne pas prendre les gens à la mine. » Cette finale, for- 
tement imprégnée de la politesse allemande, nous fit sou- 
rire. Nous nous empressâmes de répondre au Herr de 
l'auberge que nous nous trouvions parfidtement bien 
logés, qu'on dormait plus paisiblement au second qa*aa 
premier, que nous n'attendions personne autre que M« le 
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maire, qni n'avait point en penr de nos denx étages ; 
qn*ainsi nous nous en tiendrions k la chambre qn*il nons 
avait donnée d*abord. Il ne répliqna pas. Mais revenons 
ma maire. 

c II aurait fait emporter nos bagages chez lui, nons 
c dit-il en nons remettant k notre logis, n'était qae son 
c éponse avait une maladie dangereuse (elle mourut en 
c eflTet huit jours après). Il aurait eu Thonneur de nous 
c proposer le dîner aujourd'hui, n'était un engagement 
c antérieur qu'il n'avait pas le pouvoir de rompre. Nous 
c ne mangerons cependant pas à l'auberge : M. le vicaire 
c général, en l'absence de l'évêque, l'avait chargé de 
c nous inviter à dîner (je présume que c'était lui, au 
« contraire, qui avait prié le vicaire général de le sup- 
« pléer; le résultat pour nous était le même). Mais ce 
« soir, demain, les autres jours dont nous voudrions bien 
c disposer en sa faveur, il espère que nous voudrions 
c bien n'avoir pas d'autre table que la sienne. » Nous ac- 
ceptâmes, sans façon, le dîner de M. le vicaire général. 
Nous dîmes que nous ne soupions pas et que nous étions 
obligés de partir dès le lendemain, à l'heure qu'il fau- 
drait, pour être k Dûsseldorf avant la nuit. Pour ne point 
trop chagriner l'honnête bourgmestre qui paraissait vrai- 
ment triste de nous perdre sitôt, nous lui demandâmes à 
déjeuner pour le jour suivant. « Nous partirons de chez 
c vous, monsieur le maire ; ajoutez à vos bontés pour nous 
c celle de nous procurer une voiture de louage et d'en 
c faire vous-même le prix. » La chose fut ainsi réglée de 
son consentement. 

Il convenait, sous tous les rapports, que nous fissions 
une visite au vénérable ecclésiastique chez qui nous dî- 
nions. Nous vîmes, à la manière dont il nous reçut, qu'il 
comptait sur cette politesse de notre part : « car il n'était 
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« pas sorti, nous dit-il, dans la crainte que nous ne l 

c trouvassions pas. » Le hasard voulut qu'il fikt de la coiP^ 

naissance de mon compagnon de voyage, qui, pendanf? 

son émigration, l'avait rencontré plusieurs fois à Clèvas, 

où il était chanoine. On le disait bon administrateur, ins- 

truit dans toutes les parties de la science de son état* très 

régulier dans sa conduite : ce que nous crûmes toIob- 

tiers sur parole. Mais ce dont nous pûmes juger par noi» 

mêmes, c'est qu'il était franc, de belle humeur; parlaMt 

sensément, plaisantant quelquefois, et avec plus de Anesie 

qu'il n'est d'ordinaire dans le voisinage du Rhin; qa*fl 

parlait assez bien le français, s'exprimant avee uns 

grande facilité ; seulement ses constructions et ses loea- 

tions étaient souvent de fabrique. Sa conversation n*eii 

était que plus amusante. Nous rimes de bon cœur de ses 

doléances d'être attelé et de tratner le joug avec un évê- 

que I qui ayait juré le maudit serment et qui ne yonlait 

pas conçertir soi. Il nous avoua qu'il avait cherché nos 

noms dans l'almanach ecclésiastique, dans la crainte que 

nous ne fussions des aventuriers comme deux bougrm Ci 

ne savait pas que ce mot est laid en français) qui Tavaient 

trompé, Tan se disant évêque dans les colonies et l'autre 

nommé second vicaire général d'Aix-la-Chapelle, qui n*en 

avait qu'un. 

Après une demi-heure d'entretien, nous le priâmes de 
nous faire conduire à la préfecture, où il fallait que nos 
passeports fussent visés avant que nous sortissions des 
terres de l'Empire français. Il nous y conduisit lui-même. 
Au nom de l'archevêque de Rouen que nous invoquâmes. 



1. Mare-Antoine Berdolet, né à Rougemont (Haut-Rhin) en i940t éTiqs» 
constitntionnei de Goimar en 1796; pius tard, èvêqne légitline d*AlsJfr 
Chapelle, diocèse qui comprenait alors les départements de la Rote et 
de Rhin-et-Moselle. 
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^tes les portes s^oavrirent. Mous trouvâmes le préfet 
<l^jeYmaiit à la fourchette. Il se leva, viot au-devant de 
00118, nous invita à faire comme lui : nous nous en excu- 
f^Eies. Il fut sur-le-champ mettre nos passeports en règle 
^ nous donna très obligeamment une lettre pour le pré- 
posé aux douanes de la frontière, afin qu*il nous exemptât 
de la visite des commis à la sortie. 11 ne disait pas de ne 
^ point faire, mais de ne pas retarder notre passage à 
I)ti3seldorf. C'était un vrai service, car rien au monde 
A est aussi désagréable que cette opération et Ton n est 
P&s toujours sûr de n'y rien perdre. J'avais envoyé en 
^^^stphalie un gros paquet par le roulage. Il fut visité 
P^x^ nos douaniers au moment et au lieu qu'il quittait la 
**«aice. Sans doute on y trouva différents articles qu'il 
^*-lait confisquer, entre autres quelques livres de bougies 
Mans et un portefeuille de maroquin rouge, garni en 
ent. Peut-être cette soustraction ne fut-elle pas un vol, 
seulement l'oubli de remettre les choses à leur 
^* ^ce : la charité, qui ne pense pas le mal, veut qu'on ex- 
que tout m mitius, et qu'on ne voie le délit que lors- 
'on ne peut attribuer l'accident à une cause innocente. 
^ préfet qui en usa si galamment à notre égard était 
Alexandre ' de l'Assemblée constituante, ce courtisan 
^^f>nt les opinions et la conduite courroucèrent si fort le 
^^fiHé droit. Il avait chez lui le général Charles, son frère, 
^ont les formes ne nous parurent pas aussi attrayantes que 
4.e8 siennes. 

Nous dînâmes donc chez M. le vicaire général ; il nous 



I. M. Baston doit se tromper de département. Le préfet de la Roër, à 
[•la-ChapeUe, était, en 1806, M. Laumond, conseiller d^tat. Alexandre 
^e Lameth Ait nonuné en 1806 préfet de Rhin-et-Moselie. Quant à Charles 
^le Lameth, son frère, il était général en 179a et commanda la cayalerie à 
l'Armée da Nord. U reprit da service sous Tempire. 
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fit 7otr «cm je rcoas. le tnsor -ie la eaditfdrale. Ce qui 

afl'is ~ uivr^rsa je -Lis f ir, aonr aia*i iire. les débris dn 
tt^tni:*^:! ; :e ■llL.iri.eaia;ri*! oa pliure c?» >{~a'oa t aTait trooTé 
rpaaii jQ * '^i-t*.:. >>■;.•• ^-niar riAm-r-a rine topaze, la plu 
l^ii« pi-ici» ie larze <«per:e -^ Mit en Europe. L'impéra- 
trice Jo<«*cc:2.e 3.«:iâ i:*. le dèaici.*:rateur- TaTait Tueet 
a«iniir<ie a'^'îi: ie- vr^x ie coac^ipi^oeace. Les chanoiiief 
feizn.ren: ie ie p^* rompre::. ire qa'e Ile désirait ce joyao, 
et el.e z os^ ea :a:?e la iesan-ie. Je rapporte ce fait sans 
ie (prar^rir. Mais ne qu: aoa« attacha «ingolièrement, ce 
qui iicï:§ reaiTia. en -ij-ielque *r«rte. jus^praafond de FAine, 
fat ie cr-Ane ic rrvir.i empere-ir. 11 est enchâssé dans on 
cercle d or. L«^ iiMeasioas en ïont d'une amplitude ex- 
traoriimaire. ie n'y observai pas de protubérances, peutr 
être parce q'i il lo;^eait un esprit universel. 

Le leniemain est venu. Une chaise nous prend ehes 
M. le maire, au sortir de table, et nous partons pour Dûs- 
seidort'. En route nous perdîmes assez maladroitement 
l'aviinta^e d'être conduits par un voiturier du choix da 
premier magistrat d'Aix-la-Lhapelle. dont Tautorité nous 
assurait les complaisances de Thomme de louage. Ne 
voilà-t-il pas qu'à moitié chemin, nous faisons rencontre 
d*ime voiture semblable à la nôtre, partie de rendroit où 
nous allions, et dont les voyageurs allaient à Tendroit 
d*oii nous étions pai*tis! De concert, les deux postillons de- 
mandèrent instamment que nous voulussions bien changer 
d(ï r^haisc;, au moyen de quoi ils retourneraient chez eux, 
Tun et 1 antre, dans la môme journée, au lieu d'employer 
deux jours au voyage. Ils nous assurèrent que cette trans- 
lation était ordinaire dans le pays. Les voitnriers y ga- 
gnaient cent pour cent et les voitures n'en recevaient, di- 
suieut-ils, aucun donmiage. En effet, au premier mot qui 
en fut dit. les voyageurs allemands consentirent à Té- 
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change et nous y donnâmes les mains, mais nous ne tar- 
dâmes pas longtemps à nous apercevoir que nous étions 
dnpes dans cet arrangement. Notre nouvel automédon, 
habitant de la petite ville de Nuys, n*avait aucune raison 
de craindre ou d'obliger le maire d'Aix-la-Chapelle ; il 
haïssait les Français, peut-être les ecclésiastiques plus que 
les autres ; les six lieues que nous fîmes avec lui furent 
nne tracasserie de près de six heures. Tous les cabarets 
étaient pour lui un lieu de station ; sa tête naturellement 
mauvaise augmentait de chaleur et dlmprobité chaque 
fois qu'il buvait ; il se montra intraitable à la fin de la 
eourse, nous laissant sur la rive gauche du Rhin, quoique 
celui auquel il avait succédé eût pris rengagement de 
passer le fleuve avec nous et de nous conduire à une au- 
berge. Et pas de moyen de recourir à une autorité. Il n'y a 
là que quelques douaniers, plus disposés à s'entendre 
avec les gens du pays contre les étrangers, surtout de no- 
tre robe, qu'à prêter secours à ceux-ci. Nous les récla- 
mâmes et ils n'eurent point d'oreilles. 

Nous ne demeurâmes qu'un jour à Dûsseldorf, capitale 
du duché de Berg. La diligence de Munster (peut-on en 
conscience donner ce nom à un chariot qui n'avance 
qu'an pas des chevaux ?) nous déposa dans la petite ville 
de Dûlmen; c'est là que nous nous séparâmes, mon com- 
pagnon de voyage et moi. Il avait encore vingt lieues à 
parcourir ; moi, deux seulement pour arriver à Goesfeld. 
Je les fis à cheval, l'endroit où j'allais n'étant point sur 
la route de la voiture publique. Le chemin m'était connu ; 
je l'avais fait plusieurs fois durant mon exil. Je rencontrai 
ce vieux et romantique château de Lété, où nous avions 
manqué de nous établir à notre arrivée en Westphalie > : 

I. V. t n, p. 9i5 et fiiiy. 
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sa vue me rappela bien des sooyenirs qui commencerait 
k m'émonvoir. Bientôt j'aperçus les clochers de la ville 
hospitalière où j'avais vécu huit ans, banni de ma patrie, 
et où me ramenaient la reconnaissance et Famitié. Alors 
je sentis les mouvements de mon cœur s'accélérer d'ona 
manière tout k la fois douce et pénible. A un quart de 
lieue du terme de ma course, Tattendrissement, qai aug- 
mentait par degrés, fut porté au comble. Le bourgmestre, 
mon ami, qui avait toujours fait de la tète un signe d'in- 
crédulité quand je parlais de revenir au pays après ma 
rentrée en France, était par hasard dans la campagne, 
occupé à donner quelques ordres. Il m'aperçoit ; qu'on se 
souvienne que Textérieur de cet homme était extrême 
ment froid ; il me reconnaît, accourt, ne me laisse pas le 
temps de descendre de cheval, s'empare d'une de mes 
mains, la couvre de baisers et de larmes. Ohl je l'avoue, 
ce moment fut délicieux pour moi ; il payait toutes les 
fatigues du voyage. 

Enfin, j'arrivai chez les respectables baronnes, reli- 
gieuses Bernardines de Tabbaye de Marienbom. Chassées 
de leur cloître par le prince protestant devenu leur souve- 
rain, et qui avait fait de leur maison son palais, elles 
habitaient une espèce de communauté, appartenant jadis 
à des déçotesses ^ et, réunies, continuaient d'y porter 
l'habit de leur état, comme d'en pratiquer la règle. Leurs 
pensions (elles n'avaient plus de biens) étaient modiques. 
Le séjour des émigrés et des déportés français, qu'elles 
avaient recueillis et assistés avec la plus admirable cha- 
rité, les avait obérées, et ces dettes contractées à notre 
occasion étaient cause que le traitement alimentaire de 

1. 1 Espèce de religieuses qui vivent dans le monde. » V. t. II, p. 3ig^ inftne. 



LE SACRE. — VOYAGE EN WESTPHALIE. ia5 

ehaqae religieuse était beaucoup moindre qu'il n*eût été 
sans cela. J*ai dit : contractées à notre occasion, quoique 
la chose ne me regarde pas personnellement, ne leur 
ayant jamais été à charge; mais, comme Français, je me 
tiens pour solidaire avec mes compagnons d*infortune. Je 
portais à nos bienfaitrices un secours en argent auquel 
diverses personnes de Rouen avaient généreusement con- 
tribué. Il ne pouvait leur venir plus à propos, mais ce n'est 
point à lui que je fus redevable des témoignages d'affec- 
tion dontelles m'accablèrent ; si j'avais été dans le besoin, 
elles auraient partagé avec moi le peu qui leur restait; 
mais je ne les avais point oubliées; je leur avais tenu 
parole, je venais de bien loin pour les voir encore une 
fois avant de mourir : voilà ce qu'elles concevaient à peine. 
Moins elles avaient espéré, plus l'événement leur était 
agréable. Il se faisait d'autant plus sentir à leurs bons 
ccBurs, que quelques autres qu'elles avaient nourris, logés 
et entretenus gratuitement, pendant toute la durée de 
notre exil en Allemagne, n'avaient pas même écrit depuis 
leur départ. 

CSependant la nouvelle d'un prêtre français, revenu de 
France pour visiter ses amis de Goesfeld, se répandit dans 
toute la ville. C'était à qui s'en assurerait par ses propres 
yeux, et. dans l'exacte vérité, je fus, durant huit jours, la 
pièce curieuse. On aurait donné de l'argent pour me voir, 
si ce n'est que je me montrais pour rien. Tous mes amis, 
toutes mes connaissances, me contemplaient avec une 
aorte d'admiration. On n'aurait pas cru qu'un Français fût 
capable d'un pareil attachement, se disait-on tout bas, de 
manière pourtant que je l'entendis quelquefois; et je ne 
doate pas que mon voyage n'ait diminué quelque chose 
des préjugés que les Allemands se plaisent à nourrir 
contre notre caractère national. 



»6 Kîsonfis DS L Ami bastost. 

Os ne s'attend pas à b ea ocoop de détails sur mon sé- 
jour ea Westfihalie. D ne dora que trois semaines, qni se 

tontes, sauf quelques partieolarités dont je 



Ma p?vmiere obtscrration sera ponr les ecclésiastiques 
français des enTirons lil n'en était pas resté à Gœsfeld) 
qni n'axaient pas jmgé à propos de rentrer dans lenr pt- 
trïe à la snite et par le moyen dn G>ncordat de Pie VU et 
dn Premier ConsnL Ils éritèrent de se trouver avec moi, 
on me firent assex maoTaise mine quand nous nous ren- 
contrâmes : les uns parce que leurs opinions politiques ne 
cadraient point arec celles que semblaient avoir adoptées 
les prêtres soumis au gouvernement français ; les autres 
parce qu'ils s'imaginaient que le Pape avait de beaucoup 
outrepassé ses pouvoirs en construisant sur les ruines de 
rancienne la nouvelle Église gallicane, ou par ces deux 
motifs réunis. Quelques-uns pouvaient être retenus par 
des raisons personnelles. Je ne jurerais pas qail n'y en 
eût qui regrettaient de n'avoir pas suivi l'exemple que 
nous leur a\ ious donné, et ne voyaient pas sans dépit et 
sans envie que nous eussions un état honnête, tandis 
qu ils étaient à rien faire, à l'aumône de quelque paysan 
ou de quelque baron. Au reste, tous alFectaient un air de 
confesseur qui n'était plus de saison, puisqu'ils avaient 
été libres de reprendre les fonctions auxquelles la vio- 
lence les avait arrachés et de rendre à TËglise des ser- 
vices plus désintéressés qu'auparavant. Et ne me dites 
point qu'ils étaient encore à temps : car d'abord il y avait 
une mauvaise honte à surmonter en revenant sur ses pas 
et en faisant soi-même ce qu'on avait, quelquefois violem- 
ment, blâmé dans les autres. Ensuite les places étaient 
prises, celles du moins qui offraient des douceurs et de 
1 agrément. Si mes conjectures me trompent, qu'on s'en 



LB 8AGRB. — YOTAGB ES WBSTPHAUB. l!àj 

«nne simplement aa fait, savoir qae Tœil de ces prêtres, 
[ui avaient prolongé volontairement le supplice de lenr 
léportation, ne s*ouvrait pas volontiers sur un de leurs 
onfrères qui l'avait abrégé. Ils me fuyaient et je ne les 
"echerchais pas. 

Les vénérables capucins de Coesfeld en usèrent mieux 
I mon égard. Pendant mon exil, je n'avais eu que peu de 
«pports avec eux. Suffisant à mes besoins, ayant d'ail- 
eurs d'autres amis qui seraient venus à mon secours s'il 
'eût fallu, je ne m'étais pas trouvé dans le cas de recourir 
I leur charité. Quant aux relations de société, ce n'était 
Miint avec cette sorte de religieux qu'on en pouvait entre- 
enir. Les devoirs de leur état réclamaient tous les mo- 
nents de la journée et ils les leur accordaient de la ma- 
dère la plus édifiante. Peu de communautés rentées qui 
issent aux déportés autant de bien que cette branche des 
Miuvres enfants de Saint-François ; ils en faisaient parti- 
culièrement aux religieux de leur Ordre, et rien assu- 
■ément de plus naturel que cette prédilection. C'est le 
naxime domesticos fidei de l'Apôtre qui prêchait la cha- 
ité générale. Une fois admis, le capucin français deve- 
lait membre de la communauté, en partageait les charges 
}t les avantages. Au moment du Concordat, tous ces 
capucins exotiques, la plupart Flamands, quittèrent la 
(Vestphalie, à l'exception d'un vieillard infirme, qui ne 
K>avait être d'aucune utilité à la maison qui le con- 
lervait. Il y mourut, en bénissant le ciel d'avoir ménagé 
^t asile à ses dernières années. La capucinière de Coes- 
Teld hérita du peu qu'il y avait apporté. Jusqu'à son dé- 
^ès, se berçant toujours de l'espoir de retourner en 
France quand il serait guéri, il avait retenu par devers 
ui ses petites propriétés, et le supérieur de la maison, 
{uoiqu'il y eût à gagner pour elle, n'avait pas jugé que 
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« ayant yidé leur carafon, n'aient encore soif. On offre ^ ' 
€ tons de U grande emche, et présente sa tasse qui Test* 
c Personne n'y manquera aujourd'hui, puisque e'esl 
c boire avec tous. Au lieu de bière, j'ai commandé 
c bas qu'on remplit de Tin la cruche supplémentaire, 
c n'est pas transparente, non plus que nos tasses de 
c cuite ; d'ailleurs la couleur des deux liquides est 
c que la même. Tout le monde y sera attrapé, 
c comme les autres. Je pardonnerai au frère ceUérkr «^ 
c méprise ; mais je lui recommanderai sérèremenl d>y 
c faire attention une autre fois et de ne pas se liuuipuf 
« ainsi de tonneau. » La chose s'exécuta de la maniè^o 
que le Révérend Père l'avait combinée ; j*avais promis hm 
secret, et en vous le révélant, je ne crois pas y manqosr. 
Ma promesse n'était que pour le moment et le lieu de la 
scène. 

Vainement chercherais-je une transition qui liAt le si^ 
précédent avec celui qui va suivre; c'est d*une petili 
chienne qu il sera question : de cette Rosette qai m^aimait 
tant, qui ne m*avait jamais oublié, qui, à chaque instant, 
se souvenait, avec reconnaissance, que, jetée comme 
morte sur un fumier, elle avait été rappelée à la vie par 
mes soins et ma tendresse ; fait qui viendrait au mieux à 
l'appui de ceux que rapporte le docteur Winslow dans sa 
fameuse thèse sur les morts qui sont encore vivants ; car 
ici la différence de Thomme et de la bête n'en est pas 
une. Lorsque nous habitions ensemble, Rosette et mot, 
j'avais eu plus d'une preuve de son esprit ; aucune de sa 
discrétion, de sa délicatesse, ou le hasard avait voulu que 
je n'y fisse point d*attention. J'ignorais qu'elle Hit de 
force à analyser un sentiment, à en prévoir les fâcheuses 
conséquences et à les épargner aux personnes qu'elle aime, 
dût sa propre satisfaction souQiir de ce ménagement. 
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Je cms, dès ma première visite à la dame religieuse à 
qui je Tavais léguée en partant, découvrir en elle cette 
précieuse qualité : jugez vous-même si je me suis trompé. La 
jolie bête était dans son panier, quand j'entrai chez sa 
maltresse. Elle dressa sa tête et ses oreilles ; ses yeux 
s'animèrent ; elle n'aboya point : preuve qu'elle m'avait 
reconnu, car si un étranger se présentait dans la chambre, 
c'étaient des cris à n'en pas finir. Puis elle sauta à terre, 
vint à moi, mais sans empressement; me félicita sur mon 
arrivée par quelques mouvements de queue, lécha deux 
ou trois fois ma main qui la caressait, et se retira aussitôt 
^ns son panier, où elle s'étendit tranquillement. J'avoue 
<iu'une aussi commune, aussi froide réception me causa 
de l'étonnement, et, je n'en rougis pas, un peu de peine. 
Ce n'était plus ma Rosette. Le moment d'après, elle me 
convainquit de mon injustice. Sa maltresse sort ; seule 
avec moi, elle saute de nouveau de son panier, accourt, 
monte sur mes genoux, se dresse sur ma poitrine, 
m'accable de caresses. Mes joues, mes yeux, mon front, 
tout mon visage, éprouvent la vivacité de son amour. Si 
elle ne pleure point, c'est, je n'en doute pas, que les ani- 
maux n'ont pas le genre de faiblesse que nous appelons 
des larmes de joie.... On a vu ailleurs que les chiens en 
versent de douleur. Sa maltresse revient, elle l'entend : 
vite, elle me laisse, retourne à son panier, et s'y étend 
coiome une chienne assoupie et rêveuse. Il en fut de 
même pendant les trois semaines que je passai avec elle, 
fiosette, dans l'absence de sa maîtresse, y eût-il d'autres 
témoins, me témoignait sa tendresse à m'en fatiguer, si 
^ témoignages d'une sincère et innocente amitié fati- 
guent quelquefois : et quand la maîtresse était présente, 
1& chienne ne se montrait pour moi que polie. 
Y êtes- vous maintenant ? Comprenez- vous ce que j'ai 



I 

i 
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voula TOUS faire entendre? Yoos hésitez? Qnoil vous 
ne voyez pas que ma Rosette connaissait parfaitement k 
jalousie, ce qui excitait ce sentiment, combien il était 
pénible, combien il fallait s^obserrer pour qu'il n'entrât 
pas dans l'âme d'une personne qu'on est obligé d*aimer, 
et qu'on aime? « Si, en présence de ma maltresse actuelle, 
« disait à part soi la charmante petite bête, je donnais à 
a mon ancien maître des marques trop prononcées, trop 
a Tives, de mon durable attachement, elle en serait jalouse. 
« C'est un tourment que je dois et veux lui épargner ; mon 
a ancien maître ne le trouvera pas mauvais. D'un autre 
a côté, je serais désolée qu'il me pût soupçonner d*incons- 
« tance et d'ingratitude : ce qui ne manquerait pas d'arri- 
« ver si je m'en tenais à l'accueil que je lui ai fait d'abord. 
« Pour tout concilier et contenter deux personnes si 
« chères, quand ma maîtresse n'y sera pas, je lui ferai 
a toutes les caresses qu'un chien peut imaginer; quand 
« elle y sera, je me renfermerai dans les bornes d'une 
« conduite honnête, d'un branlement de queue, d'un 
a baiser de main. Cette différence dans mes actions rêvé* 
<r lera à ce bon ancien maître le secret de mon cœur. Il 
i( m'en aimera davantage ; à ma place, il en ferait autant. » 
Et vous, lecteur intelligent et sensible, n'eussiez- vous pas 
commenté Rosette de la même manière ? Elle a pu se 
tromper en conjecturant que cette dame serait jalouse de 
sa grande amitié pour moi, si, en sa présence, elle la mani- 
festait si vivement, mais, erreur ou vérité, j'ai bien rendu 
ses dispositions intérieures ; et je ne crois réellement pas 
qu'il y ait deux façons d'expliquer cette alternative de 
politesse froide et de chaleur d'amitié, causée par la pré- 
sence et l'absence d'une seule et même personne. Il n'y 
a d'objections à faire sinon que Rosette est une bête et 
qu'elle raisonne.... Non, elle sent d'une manière exquise. 
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et c'est an chien. An surplus, j*ai raconté un fait exac- 
tement vrai, et je ne pense pas qu'il y ait deux façons de 
Texpliquer. Aimeriez-vous mieux donner au hasard ce 
qne mon histoire a de singulier? 

Void un tout autre écart que de sauter sans intermé- 
dùire d'un réfectoire de capucins au panier d'une petite 
ehienne. Le christianisme et la civilisation n'avaient 
commencé en Westphalie qu'au temps où Gharlemagne 
introduisit un peu militairement l'Évangile et les mœurs 
Sociales dans ces vastes contrées. Les progprès de la 
politesse y sont récents, et quelques restes du paganisme 
7 subsistent encore, ainsi que je l'ai dit ailleurs. D'anciens 
livres d'Église que j'avais parcourus ne m'avaient semblé 
ni bien digérés, ni même décents dans toutes leurs parties. 
Je me souvenais en particulier d'une prose pour les morts, 
avant qu'on adoptât ou que l'on connût le Dies irœ; je 
l'avais vue manuscrite quelque part, et, retournant en 
Allemagne, je me proposai d'en faire la recherche, à 
cause de sa singularité. En feuilletant un graduel de la 
principale église de Goesfeld, je la trouvai à la dernière 
page et la transcrivis. En voilà une copie, qui peut-être 
manque d'exactitude en plusieurs endroits, car mon origi- 
nal n'était pas très facile à déchiffrer : 

Pbosa pbo Mobtuis. 

Audiy teUus; audi, magni maris nimbus ; 
Audi, omne quod vivit sub sole, 
Hujus mundi decus et gloria, 
Tarn falsa sunt quam transitoria ; 
Ut testantur haec temporalia, 
Non in uno statu manentia. 

Suit la preuve de cette assertion portée à l'audience 
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de rvBÎTfln eatier. L*rateur U donne ab ommerA^ 



NO arthoi Talei proAnidîtos : 
Xifail Talei Iklsa dnrmiUB, 
?6fail p r o dcgi gcms Tel q>ecîes, 
Nihil Talct ami ooiigeries. 



Ut 



Des choses il passe aux personnes et à leurs attribots: 

Nihil valet regalis dignitas; 
NalM prodest corporis qnantîtas, 
Gum Helena Paris pnlcherrimiiSy 
Ac Achiiles obi magnanimos? 

Ubi Plaio, obi Porphyrins? 
Ubi TaUiiis et VirgUins? 
Ubi Thaïes, obi Empedocles, 
Ac egregius Aristoteles? 
Alexander ubi rex maximns? 
Ubi Hector, Trojae fortissimos? 

Ubi.... I, vir dorissimus? 
Ubi Salomonprudentissimas? 
Ubi David, rex doctissimus ? 
Ubi Absalon, vir pulcherrimus? 
Ubi Nero, ubi Pompeius? 
Ubi Flaccus, aut ubi Darius ? 

Transicrunt lege mortalium, 
Per unius momenti spatium : 



I. Je n'ai pu lire le nom de la première ligne de cette itrophe. GhoifisMi 
parmi les Hébreux^ les Grecs et les Romains, an méchant de trois syllabes, 
il raadra aatant que celai qu'on avait mis. {Note de M, BaUon.) 
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Geddenmt in proftmdiim ut lapides; 
Qnis sdt an detur eis reqnies ? 

Pie Deos, rector fidelimn, 
Fac te nobis semper propitimn 

In die illa tremenda 
Quando cœli movendi sunt et terra. 

^t-il convenable qu*on ait pu chanter une pareille 
rsajpsodie dans une église chrétienne, pendant Faction du 
s«L<;rifice? Je ne parle point de la latinité, qui est pitoyable, 
i^î des idées, qui n'ont rien d*élevé, si ce n'est dans ces 
<i^iix lignes, transierunt lege mortalium per unius mo- 
'f'^^nti spatium : tant de siècles, renfermés dans Tespace 
d.** «jQ moment, offirent une grande image ; mais il est vrai- 
s^Knblable que le compositeur n*y a pas songé. Il aura 
^^^imé à chacun de ses personnages un moment de durée; 
^^C3rs plus de grandeur dans le tableau. Je parle de cette 
^^]>ilotade de noms si peu faits pour aller ensemble : cette 
êlène, ce Pompée, ce Néron surtout! je parle de cette 
exion où le ridicule le dispute à Fignorance, pour ne 
^Q dire de plus : quis sait an detur eis requies? a Qui 
^ràt si, dans Tautre vie, Néron jouit du repos, s'il est 
^Q paradis ou en enfer? » 

?las qu'une particularité de mon deuxième séjour 

Westphalie. Elle a pour objet les pq^a/i/s; bien des gens 

^^^neraient mieux que j'eusse dit les visionnaires : mais, 

*^^Ji8 le pays, c'est le premier mot qu'on emploie, et je 

^^^is me conformer à l'usage. Je craindrais d*ailleurs 

^^^tre injuste à l'égard de ces prétendus prophètes, ne 

^^^^mprenant rien à ce qui se passe en eux, et, par consé- 

^I^at, ne pouvant le juger. Il y a donc à Goesfeld et en 

^^aotres endroits des hommes qui s'imaginent « voir les 

^ événements futurs, comme s'ils se passaient actuellement 
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« sons leurs yeux. » Le çoj^ani de ma petite Tille gar^ 
par état, tous les porcs de la cité. Dès le matin, ilsorlûi 
ayec eux, et les menait paître au loin. Oisif comme dm 
bei^ers, parcourant les plaines et les collines des enTÎ- 
rons à la tète de son troupeau, il rencontrait sou^enl, 
disait-il, les événements futurs sur sa route. Ce n*était à 
l'entendre, ni une révélation ni une inspiration, mais 
an^ vue. Les objets étaient présents, et il les regardait Le 
tableau était vivant, animé. Ce qui frappait ses sens repré- 
sentait exactement ce qui devait arriver, La copie précé- 
dait Torij^nal, ou, si vous Taimez mieux, la vision ofirait 
le modèle de la réalité qui n*était pas encore, mais qui ne 
pouvait pas manquer d*être un jour. Et tous rema^ 
querez que cet Allemand, simple et grossier comme u 
profession, racontait naïvement ses perceptions fantas- 
tiques. On en tenait note, et, tôt ou tard, cette prophétie, 
enluminée par les sens ou par l'imagination, s'accom- 
plissait à la lettre ; c'était du moins ce qu'on assurait, et à 
Ck)esfeld , de mon temps , personne n'en doutait. Mais 
connaissait-on d'avance le moment précis de l'accom- 
plissement ? Vous devriez penser que non, puisque la 
chose future était vue comme présente. On savait donc 
certainement (je parle le langage du pays) que la chose 
arriverait, mais l'époque était ignorée. 

Un jour que je me promenais sur la place où est la 
maison commune et le corps de garde, je me souvins du 
pfttre des animaux immondes, et demandai à mon ami le 
bourgmestre, que j*y trouvai, si cet homme continuait 
d'avoir des visions. — « Toujours, me répondit-il ; il en eut 
<« une. il y a plus d'im an, qui nous intéresse beaucoup, 
« et dont je conserve le détail écrit et signé de ma main, 
« et cacheté du sceau de la ville, afin que si la chose ar- 
« rive, on ne puisse pas dire que la vision fdt un après- 
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« coap. — Et ponyez-voos m^apprendre de quoi il s'agit? — 
« Oh! très Yolontiers (me montrant un vaste écusson en 
« boiserie et colorié, affiché contre la muraille) : voilà les 
c armes de notre nouveau souverain, le prince de Salm : 
« eh bien I le codant m*a dit, il y a quatorze ou quinze 
c mois, ces propres paroles : J*ai vu aujourd*hui quel- 
c ques centaines de soldats français, habillés de vert, en- 
« trer par la porte de Varlar. Us se sont rendus en droi- 
c ture à la place, et ayant appliqué une échelle à la mu- 
f raiUe du corps de garde, ils ont décroché les armoiries 
f de notre prince : après quoi ils en ont mis d'autres 
c que je ne connais point. Gela nous annonce encore 
f an chai^fement de souverain, et nous sommes dans Tat- 
« tente. » 

La conversation en resta là. Huit jours s*écoulent, et 

tout à coup le bruit de quelques tambours se fait entendre 

dans la campagne. La cavalerie prussienne, en garnison 

dans la ville, monte précipitamment à cheval et se retire. 

XDeux ou trois cents chasseurs français entrent par la 

f:K>rte de Varlar, opposée à celle par où des Français 

eussent dû naturellement arriver. Ils se rendent à la place, 

appuient une échelle contre le mur^ arrachent Fécusson 

u prince de Salm, et y substituent celui du prince Murât, 

ne de Berg, qu'ils proclament souverain de la ville et de 

s dépendances. La vision fut décachetée, vérifiée dans 

us ses points. Le lecteur en pensera ce qu'il voudra, 

ais ma déposition contient la vérité. 

Les trois semaines convenues sont finies ; mon compa- 

on de voyage m'a rejoint. J'ai quitté mes amis de Goes- 

Id, au nombre desquels je compte la petite Rosette. Ma 

ouleur a été moins vive, mais plus sombre que la pre- 

*»ière fois. On en devine la raison. Moins vive : j'avais 

Yaitle noviciat d'une première séparation; plus sombre : 




i 
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cette fois je n'avais ni la résolution ni même l'espoir de 
renouveler ma visite avant la mort. Au moment de Fadieu, 
nous mourions les uns pour les autres. 

Je rentrai en France par Anvers, aussi bien reçu par 
son préfet > que je Tavais été par celui d' Aix-la-Chapelle. 
C'était un excellent administrateur, pour qui les Anver- 
sois avaient de Tamitié, chose d'autant plus remarquable 
que, dans ce pays peu civilisé, peu philosophe et très reli- 
gieux, les Français étaient vus de bien mauvais œil. Mem- 
bre de la Convention, ce préfet avait commis une faute 
que les honmies ne pardonnent point et que la mort n'ex- 
pierait pas : mais il en avait, disait-on, un repentir si 
vrai, si profond, il était déchiré par de si puissants re- 
mords, qu'en le condamnant on ne pouvait s'empêcher 
de le plaindre et de le distinguer avantageusement de ses 
semblables. 

Je repris à Rouen mes occupations ordinaires, dont 
rien, jusqu'au concile convoqué par Napoléon, ne déran- 
gea la monotonie ; mais le temps de cette assemblée est 
devenu pour moi l'époque la plus importante de ma vie, 
et certainement la plus malheureuse, à estimer les choses 
humainement. Avant d'en parler, je dirai que mon voyage 
d'Allemagne, entrepris avec tant de joie et terminé sans 
accident, m'occasionna une peine très sensible. Mon com- 
pagnon de voyage, l'un des meilleurs hommes que j'aie 
jamais connus, qui m'aimait autant par inclination que 
par reconnaissance de quelques services que je lui avais 
rendus, fut enlevé au diocèse et à moi par une mort pré- 



I. Le préfet des Deux-Nèthes, à Anvers, était, en i8o5, M. Cochon de Lap- 
parent, qui vota à la Convention la mort du roi ; il fût ministre de la police 
générale au commencement du Directoire. 
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niaturée, peu de mois après notre retour. 11 jouissait, en 

apparence, de la plus belle santé, mais une humeur qui 

foulait avec le sang dans ses veines se manifestait quel- 

^oefois à la peau. Il aurait bien voulu en être débarrassé. 

^n malheur fit qu'il rencontra sur sa route un de ces 

^^iésiastiques de campagne qui ont des secrets pour toutes 

^^ maladies. Cet Esculape lui enseigna un remède infail- 

iioJe pour purifier le fluide, principe de la vie animale. 

-"revenu à Rouen, M. F*** » n'eut rien de plus pressé que 

^^ ^^ire usage de la bonne recette. Il faut tout dire : avant 

^ ^^^n servir, il la consulta (sic) à celui de nos médecins 

9^ {Paraissait le plus habile ou le plus heureux. Le doc- 

^u^ Tencouragea par son approbation. Il prit la mixture. 

®^ïf^t en fat prompt. En trois ou quatre jours, l'éruption 

^'^^^v^t tout le corps. Pour l'aider encore, le médecin or- 

^oiX^^a des bains. Bientôt mon pauvre ami ne fut qu'une 

P^A^^ depuis la tête jusqu'aux pieds, et à chaque visite 

^ ^^ fidsait au patient, l'habile médecin répétait : « Tant 

^^^'^ix ! » Ce qui signifiait que l'humeur dehors l'inquié- 

***^ moins que l'humeur dedans. Un soir que je montais 

^^^^ le malade, il en descendait ; nous nous arrêtâmes 

^ ^noment sur l'escalier, et il me dit de l'air le plus satis- 

^ : c Victoire ! la maladie est finie ; notre ami est hors 

* ^-« danger ; il ne nous faut plus que des forces, et elles 

* "^^ont revenir. » Le lendemain, à huit heures du matin, 
^ ^^^nie commença ; à dix heures, le dernier soupir. Et 
'^ "Veille, il était hors de danger ! Lumières des hommes 
^'^s^tpaits, que vous êtes nébuleuses! J'eus la douleur d'en- 
^■^4re plusieurs fois le moribond, luttant contre sa des- 

**^on, s'écrier : fatal codage/ Je ne crois pas qu'il ait 



^^bablement M. l'Abbé Guillaume Faucon, décédé le i8 septembre 
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reparlé après avoir prononcé cette espèce de reproche on 
d'accusation. Cependant tout s'était fait dans les règles ; 
douze heures plus tôt, le médecin, s'il ne se fÙt pas per- 
sonnellement attribué la guérison, aurait dit et redit : 
heureux voyage! 
Je reviens au concile de Bonaparte. 



CHAPITRE XXXIII 



LE CONCILE DE 181I > 



^^Ufii de ce concile. — Reftis da SouTeraln Pontife de donner IHnstitution 
^tnoniqne aox érêques nommés par l'Emperenr.— Le mariage de Napo- 
^^n et de Marie-Louise. — Réflexions de M. Baston sur le précédent 
mtriage de rempereur arec Joséphine, au point de rue ciril et au point 
de rue religieux. — Le cardinal Cambacérès choisit M. Baston pour 
raccompagner au concile. — Ouverture de rassemblée. — Affaire de 
llnstitution canonique des éréques nommés. — Les érêques délégués à 
Sarone. — Succès apparent de leurs négociations. — Opinions différentes 
au sein du concile. — Mécontentement de Napoléon. — Démarches per- 
sonnelles des éréques pour le calmer. — Le cardinal Cambacérès fait lire 
à l'Empereur une déclaration rédigée par M. Baston. — Effet farorable 
quelle produit sur l'esprit du sourerain. — Décret du concile du 5 août 
1811. 



On se souvient, et les siècles futurs conserveront la 

mémoire du motif qui engagea le chef du gouvernement 

d'alors à appeler auprès de lui tous les évêques de la 

France et du royaume d*Italie, avec le dessein de donner à 

leur réunion la forme canonique d'un concile national. Il 

avait pris Rome et s'était emparé de tous les États du 

pape : la personne du pontife était en son pouvoir, et il la 

t^tenait à Savone dans une assez dure captivité. Le bruit 



I. Nous publions ce chapitre à titre de document historique, parce qu'il 
me trouve dans les Mémoireê que nous éditons, mais nous croyons devoir 
xnettre le lecteur en garde contre les opinions gallicanes de M. Baston. 
Ces opinions, qui pouvaient avoir une excuse au temps de Tauteur, ne 
sauraient être admises aujourd'hui, après les décisions formelles des Sou- 
verains Pontifes et les décrets du concile du Vatican. 
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courait que Pie VII avait excommunié son ennemi. A 

moins était-il certain que manquant, à tort on avec niiO! 

aux clauses stipulées dans le Concordat de 1801, il rd 

sait l'institution aux évèques nommés par l*BmpereiirJ 

refus ne tombait pas sur les individus en particulier; 

valaient bien, sans en excepter un seul, la plupart de m 

que le Pape avait précédemment institués soit par le i 

nistère de son légat, soit par lui-même. LHmique di 

rence était qu'au temps des institutions accordées» Na 

léon, consul ou empereur, était le fils chéri du disf 

l'Église ; que celui-ci avait non seulement reconnu l'an 

en sa qualité de souverain des Français et des peiq 

composant le royaume dltalie, mais était encore vent 

sacrer à Paris, où il avait vécu assex loiigtnnps dam 

palais de son Charlemagne, comblé d'honneom el de { 

messes. Au contraire, lorsque ce même Pie VU relbaa 

institutions, la bonne intelligence avait cessé entre 

deux cours : le fort avait dépouillé le faible ; le souvei 

de Paris (ne Tétait-il pas pour celui qui Favait recoi 

par un acte solennellement religieux?) avait mis aux 1 

le souverain de Rome, qui, par représailles, ne voulait i 

accorder au prince ingrat et inique qui lui avait tout p 

Les refus d*institiitions canoniques étaient donc ▼ 

semblablement causés par la privation qu'éprouvail 

Pape de son temporel et de sa liberté. Si Napoléon s 

en eût souffert, je m'abstiendrais d*examiner la quesl 

du pouvoir du Souverain Pontife pour en user de la soi 

et ne pas remplir les conditions d*un traité solennel à q 

son ennemi ne manquait pas. Mais loin d'en souffrir si 

Bonaparte n en souffrait point du tout. Il n*avait pas ml 

à redouter que sa rupture avec le Pape occasionnât qi 

que embarras dans son gouvernement. La résistance de 

Sainteté pouvait conduire à Tanéantissement du Conç 
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^t, événement qa'mie grande partie des Français eût yn 
avec joie, une autre avec indifférence, et le petit nombre 
avec nn chagrin impuissant. Ce qui souffrait réellement, 
c étaient les règles de TÉglise universelle, qui ne permet* 
^*^^t pas que les sièges épiscopaux vaquassent plus de 
Ât mois. Cétait, en particulier, FÉglise gallicane, dont 
^Qkbre de diocèses, manquant de premier pasteur, de- 
menraient exposés à tous les maux de Tanarchie, inconvé- 
nient grave et qui devait croître avec les années. G*était le 
nège apostolique, TÉglise de Rome elle-même, qui avait à 
craindre que la France ne devint à son égard une nouvelle 
Angleterre, Bonaparte un Henri [VIII]. Je n'avancerai 
point qu'il est dommageable aux vrais intérêts de TÉglise 
de Jésns-Ghrist que les papes aient une souveraineté tem- 
porelle, parce que je conçois que, mettant à part Thomme 
séculier, le Pontife peut absolument ne se pas mêler des 
affaires du souverain, et ne pas confondre les pouvoirs si 
«lisparates qui sont dans sa main : quoiqu'à vrai dire, 
Tunion de la mitre et de la couronne sur la tête du même 
personnage soit une tentation dangereuse pour qui les 
porte ; mais je regarderais comme un bien grand malheur 
pour la religion que son chef possédât une souveraineté 
temporelle, s'il fallait que Tautorité spirituelle, confiée 
par Jésus-Christ à ses apôtres, vint à Tappui, au secours 
de cette propriété, incontestablement plus mondaine qu'é- 
vangélique. 

En conséquence, je serai du moins vivement tenté 
de regarder comme manquant à ses devoirs de chef de 
rÉglise le Pape qui, tourmenté en sa qualité de prince 
temporel, s'en vengerait par des excommunications, des 
interdits, par la soustraction de ses soins spirituels qu'il 
doit à des diocèses qui ne l'ont point offensé, à des enfants 
qui le respectent et qui l'aiment, à ce fils qui en agit dure- 
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meDi ayec loi, mais qui n'en veut qa'à son égal et non i 
son Père. En acceptant une principauté que leurs prédé- 
cesseurs, pendant six siècles et davanta^, ne possédèrent 
pas et n en furent pas {sic) moins grands, les papes se sont 
soumis à courir personnellement toutes les chances dn 
souverain. Ils en auront tous les dangers et toutes les res- 
sources, la force, Tintrigue, les alliances* les ruses de 
guerre ; ils remporteront des victoires et éprouveront des 
défaites, s'agrandiront et seront dépouillés. Mais qa*ib 
n'emploient pas contre le canon et Thabileté de leon 
ennemis les clefs de Pierre, le glaive de Paul : arma mi- 
litiœ nostrœ non camalia sunt ; ne les faisons pas servir à 
des usages pour lesquels elles ne sont pas faites. On 
blâmait le pape Jules d'endosser la cuirasse, de mon- 
ter un cheval de bataille, de guerroyer en personne : 
et, dans le fait, cette conduite était peu décente, quoiqu'il 
remplit alors son rôle de souverain; mais elle était, an 
fond, plus régulière que s*il eût dit au souverain son en- 
nemi : « Vous nie faites la guerre? Je vous excommunie- 
« rai. Vous me dépouillez? Je mettrai votre royaume en 
« interdit. Vous me tenez en captivité? De ce moment, 
« je n'instituerai point les évoques que vous me présente- 
« rez, d'après raccord fait entre nous...., » et qui excom- 
munierait, interdirait, refuserait d'instituer. Qu'ont de 
commun les évô(}ues, leur institution, le salut des ftmes, 
l'administration des sacrements, la participation aux 
choses saintes et les querelles de deux princes dont le 
royaume est de ce monde?.... Je me souviens qu'au temps 
de sa grande prospérité et de toute sa gloire. Napoléon 
étant venu à Rouen, et le clergé de la ville lui ayant été 
présenté en corps, il nous entretint, durant trois quarts 
d'heure, sur ce sujet, développant avec sagacité et un ton 
de bonhomie remarquable les principes que je viens 
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d*exposer. Il avouait qu*on Tayait instruit là-dessus : 

t Vous voyez. Messieurs, nous dit-il deux ou trois fois, 

« que j*ai bien retenu ma leçon. » On assure qu*il aimait 

i faire le théologien, et je crois savoir qui était son insti- 

toteor en cette partie : homme < avec qui j*ai eu, dans le 

<^nrs de ma vie, des rapports très intimes, et qui, à une 

^^çon de penser libre et hardie, joignait une grande exac- 

^tiide de principes. Que vos soupçons ne se portent point 

^^ le cardinal Maury. Celui dont je parle était beaucoup 

^oins éloquent que cette Éminence, mais, en revanche, 

^^ucoup plus savant et plus judicieux. 

Quoi qu'il en soit, le pape Pie VII refusait depuis assez 
longtemps d'instituer les évoques nommés par FEmpereur, 
aux termes et en exécution du concordat que Sa Sainteté 
et le Premier Consul avaient fait ensemble ^. Au motif 
probable que j ai assigné bien des personnes ajoutaient 
une autre raison de ce refus. C'était la nullité déclarée du 
mariage de Napoléon et de Joséphine, et le nouveau ma- 
riage contracté avec l'archiduchesse Marie-Louise. On ne 
disait pas que Sa Sainteté condamnât cette besogne par 
le fond; il en voulait à la forme. Tout s'était fait sans lui, 
et cette affaire était, suivant son opinion, une de ces causes 
majeures qui lui sont réservées. 



I. M. Tabbé Émery. 

9. Nous croyons utile de remettre ici bous les yeux des lecteurs les arti- 
cles 4 0t 5 du Concordat : Art. 4- Le Premier Consul de la République 
oommera, dans les trois mois qui suivront la publication de la bulle de 
Sm Sainteté, aux archevêchés et évêchés de la circonscription nouvelle. 
Sa Sainteté conférera l'institution canonique suivant les formes établies 
par rapport à la France avant le changement de gouvernement. —Art. 5. Les 
nominaUons aux évêchés qui vaqueront dans la suite seront également 
Cftites par le Premier Consul, et Tinstitution canonique donnée par le Saint- 
Siège, en conformité de Tarticle précédent. 

On remarquera que, ni dans Tun ni dans Tautrc article, il nVst question 
d'un délai de six mois. M. Baston s^expliquera plus bas sur ce point. 
{In/rà^ p. iSS-iSq.) 

MÉMOmBS DE l'abbé BASTON. — T. m. lO 



LeaHffîafede JosépUne cnil été dédaré ni, at Iff 
de la rnairifiirr et dias Tordre de la rriigina, pv Tefr 
final de Paris. Oa s*étût contesté de eette dédmlka 
poar pariinre le BMrîi«e de la priBcease dT Aalrkhe. n a'r 
araît em de jageaMot proooaeé qae par le jaga fwvMaH 
tiqae. Les triboaaax cirils a*aTaieot riea slataé nr 
cette aflaiie. Oa alBrrtait de répandre qae Faetioa i^ 
Booaparte à Fégard de la femme qai aTait ai Ip ygtof S 
passé pour soa épcHise n'était point nn di f o r c e, H 
lait seolement déclarer qne son mariage était naL 
cette nollité n'était qae poor le for intérieor. L'olBdal 
ponrait pas y toocher sons nn antre raf^iort. Après 
déclaration, le mariage de Bonaparte et de JoeéphiaBes 
était, poor le civil, ce qnll était avant qu'elle fikt fidte. 
lien civil du premier mariage, de ce mariage déchuré 
pour la conscience, de ce mariage qne le divorce nV 
point frappé, subsistait donc encore. Aussi conservaitHHiV 
k la première femme le nom et les honneurs d'impért- 
trice. 

« Mais voici, me disait un jour un homme qui me parut 
« être un jurisconsulte, voici un terrible embarras. Si le 
« lieu du premier mariage subsistait encore civilement, 
« Joséphine eu conservait tous les droits ; Marie-Looiie 
« ne les avait pas acquis ; car, suivant nos lois, deox 
« femmes ne peuvent pas les posséder simultanément 
« Napoléon était bigame au civil ; il Tétait, d'une bigamie 
« simultanée et punissable, si rémineuce de son rang n'ettt 
c pas été telle que la peine ne pouvait y atteindre. Marie- 
« Louise n'était point unie civilement à son époux. Aucun 
« des effets civils n'appartenait à sou mariage, puisque le 
« lien civil de la première union du mari n'avait pas été 
« légalement rompu. Ses enfants, si Dieu lui en donnait, 
« n'en devaient recueillir aucun fruit. Il était légalement 



I 
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tf dmpossible qu*ils écartassent de la succession et les col- 
« latéraux et le fils adopté de Bonaparte. Je veax qu'elle 
« ^ût vivre en conscience avec Tépoux que la politique et 
« la religion lui avaient donné, dormir à ses côtés; mais 
« ^e soutiens que ses enfants eussent vainement réclamé 
« ^ette espèce de légitimité occulte; on leur aurait ré- 
« ;pondu que ce sont les lois civiles qui règlent riiérédité, 
« ^t que le droit à la succession n'est acquis qu'aux en- 
« :£ants nés de mariages valides aux yeux de la loi civile. 
« ^t s*ils me répliquaient que leur mère Farchiduchesse et 
^ leur père Napoléon ont contracté civilement, en présence 
^ ^ Farchichancelier comme magistrat et de toute la 
^ cour comme témoins, je leur dirais qu'ils se font illu- 
^ «on ; que ce n'est point ici le cas d'appliquer la maxime : 
^ Derogant posteriora prioribus. Un mariage civil, bien 
^ et dûment contracté, est et persévère dans toute sa 
^ "vigueur, autant de temps qu'il n'a pas été annulé dans 
^ la forme voulue par la loi ; d'où il suit qu'un mariage 
^ civil subséquent n'est qu'un fantôme de mariage civil. ...» 
Il y avait sans doute des réponses à cette subtilité, bien 
^^ingereuse pour le temps où l'on osait la mettre au jour ; 
^^■^^ds je confesse que, ne les connaissant pas, je gardai le 
silence. Depuis, y ayant réfléchi, je n'ai entrevu qu'une 
^^ ces deux solutions : la première qui serait tranchante : 
^^^voir, que Napoléon et Joséphine, qui passaient dans le 
'^^onde pour mariés civilement, ne l'étaient réellement 
X^^s. La seconde, que l'Empereur en vertu de son pouvoir 
^^prême, du consentement de son épouse, aurait fait, 
^^^ur elle et pour lui, ce que font les divorces pour les 
^poux ordinaires; et celle-ci n'est pas aussi sûre que 
^^%Qtre. Le lecteur choisira, ou en imaginera une troi- 
sième, ou laissera la chose pour ce qu'elle est. 

Voyons maintenant, en peu de mots, ce qu'était, ou 
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plotftt ce qa*est (our il subsiste encore) le mariage è 
poléon et de Marie-Louise» au for de la cooseienea : 
légitime sons ce rapport? Il semble que cette légit 
ne pent pas être révoquée en doate« si, sons le i 
rapport, le mariage da même Napoléon avec Joseph 
été nul. Or, la nullité de ce mariage a été légalemei 
clarée par Tofficial de Paris. Mais les méchants dii 
qu'on officiai peut se laisser corrompre ; les impari 
qu^il peut se tromper; le plus grand nombre, qu^ 
être trompé. ITest-il pas obligé de prononcer seem 
allegata eiprobata ? On alléguait la nullité du mai 
ou la prouvait par des témoignages humains, des t 
gnages que Thomme intéressé à la chose prodnisa 
cet homme était tout-puissant ; et la complaisance, 
lation, rimmoralité, le peu de valeur qu'ont poai 
courtisans de 1810 toutes les questions de conscien 
ligieuse.... Vous comprenez ce que les critiques vou 
insinuer. De plus, au temps du sacre, le bruit s*éti 
paudu que le pape avait déclaré qu*il ne le ferait | 
moins que Napoléon et Joséphine ne reçussent la 
diction nuptiale et que le cardinal Fesch, grand aumi 
la leur avait donnée. Et moi, j*avais connu en Wes^ 
un Français qui a marqué dans la révolution de HoU 
et qui vivait à Cœsfeld sous un nom emprunté. Gethi 
m'assura que m dès les premiers moments de leur v 
« le général Bonaparte et la veuve qu il épousait a^ 
« été mariés catholiquement par un prêtre inassem 
« dans une chapelle particulière, et qu'il avait été t^ 
« de la cérémonie. )» Je dois ajouter, pour n'égarer "^ 
tairement personne, que ce fugitif ne disait pas toi 
la vérité ; d'un autre côté, il me fit l'histoire de ce mi 
religieux, bien des années avant qu'il fût question de 
de M°^ Bonaparte une impératrice douairière du n 
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de son mari. Mais, je le répète, mou témoin de la eéré- 
moaie était uq hâbleur à la journée, et eomme il a pu dire 
vrai par exception, il a pu aussi mentir par habitude. 
£iiGn, d*après les règles ecclésiastiques, les mariés sans 
l>énédiction, sans prêtre, à une époque et dans un lieu où 
k recours au ministère ecclésiastique légitime [était im- 
possible], étaient unis par un lien indissoluble; leur ma- 
riage était valide aux yeux de l'Église . Mais n'était-ce 
pts dans le fort de la persécution contre les prêtres, 
it*était-ce pas à Paris que le général Bonaparte et la dame 
Joséphine, veuve Beauharnais, contractèrent? Cette rai- 
son n*est pas concluante ; car, dans le fort de la persécution 
contre les prêtres, et à Paris peut-être plus qu'ailleurs, 
il était quelquefois possible de se procurer les secours de 
la religion, sans que ceux qui les donnaient et ceux qui 
les recevaient fussent exposés à un danger imminent. 

J*ai fidèlement rapporté les doutes qu on affectait de ré- 
pandre sur la nullité du mariage de Joséphine et de Na- 
poléon. L'obstination avec laquelle on cachait les consi- 
dérants de la sentence de roffîcial semblait indiquer que 
Ton craignait la censure du public et qu'il ne trouvât 
mauvais ce que le juge avait trouvé bon. En effet, si Ton 
n'appréhende pas Fimprobation des hommes instruits, 
pourquoi ne point opposer les motifs du jugement ecclé- 
ûastique aux soupçons qui errent çà et là et tourmentent 
les esprits ? La seule chose qui calmait les inquiétudes 
était que la cour de Vienne, à laquelle on avait transmis, 
disait-on, et il le faut croire, toutes les pièces de la pro- 
cédure, les avait consultées (sic) à ses canonistes, ses théo- 
logiens, ses évêques, et que, sur leur avis, elle avait jugé 
que tout était en règle. 

Mettons en principe que le mariage de Joséphine était 
nul au for de la conscience : s'ensuivra-t-il que le mariage 
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de Marie-Loiiise était valide de cette manière ? Personne 
ne s'avisa de soutenir qu il ne Tétait pas. « Je ne le son- 
a tiens point, me disait le jurisconsolte que yai ciié 
« plos haut, mais je doute. Dans un pays catholique oùlt 
« clandestinité est utriusque fori, où elle rend nul le 
« mariage ; dans un pays où le mariage civil et le maritgt 
« religieux ont chacun leur ministre, le lien conjugal 
« n'est parfait et solide que lorsque les époux ont con- 
« tracté civilement devant le magistrat délégué ad hoc. 
« et religieusement devant le prêtre habile à cette fono- 
« tion. Marie-Louise et Napoléon ont comparu devant k 
« magistrat délégué pour le mariage civil de leurs pareils. 
« Tout ce que prescrit la loi a été ponctuellement ob- 
« serve : interrogations, réponses, proclamations, etc.; 
« ils ont été publiquement déclarés époux.... et cependant 
« ils n'ont pas contracté civilement. Il y a eu déception, 
« excusable, si Ion veut, et seulement apparence de 
« contrat civil. Pourquoi ? Parce que le mariage civil de 
« Joséphine n'ayant pas été anéanti par un divorce légal, 
« son époux Bonaparte n'a pu, aux termes de la loi, con- 
(t tracter un mariage civil avec qui que ce soit. Par suite, 
<x il n'a pu contracter validement en présence du prêtre 
« catholique, ou du moins son action est incomplète; la 
« pleine validité, au for de la conscience, exigeant qu & 
« l'époque précise où Napoléon s'efforça de contracter 
« civilement avec Marie-Louise, le lien civil qui rattachait 
« à Joséphine eût été rompu par le divorce ou par la mort. 
« Or, le divorce n'avait point eu lieu, et Joséphine 
« vivait.... » J'ai indiqué plus haut deux réponses qu'on 
peut opposer à ce raisonnement. 

En emmenant le pape à Sa voue, on avait contraint la 
plupart des cardinaux de se rendre en France. Us furent 
invités au mariage impérial. On m'a dit et je crois que 
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tous assistèrent sans difficulté au mariage civil; mais, 
quand il fut question du mariage religieux ou de la béné- 
diction nuptiale, plusieurs refusèrent de Fautoriser par 
leur présence. On ne le leur pardonna pas. Le traitement 
qui les faisait vivre leur fut ôté. On les réduisit à Thabil- 
lement des simples prêtres, ce qui leur valut le nom assez 
ridicule de cardinaux noirs, et on les relégua en diffé- 
rents lieux éloignés de la capitale, où ils eurent à souffrir 
de plus d'une manière. Quelle raison les portait à établir 
pour leur compte, entre le mariage civil et le mariage re- 
ligieux de deux grands personnages, une si notable diffé- 
rence qu'ils crurent pouvoir, en honneur et en conscience, 
être présents à Tun et que rien ne put leur persuader d'as- 
sister à l'autre? c'est ce qu'il m'a été impossible de dé- 
couvrir au juste. Peut-être était-ce qu'ils regardaient le 
mariage de Joséphine comme validement contracté au for 
de la conscience et, par conséquent, indissoluble, par 
conséquent encore, repoussant un second mariage reli- 
gieux ; mais, en ce cas, comment pouvaient-ils assister à 
on mariage civil qui, dans cette supposition, aurait été 
illégitime et aurait acheminé à une faute énorme ? Peut- 
être étaient-ils choqués qu'un simple ofHcial eût prononcé 
sur cette affaire, réservée, dans leur opinion, au siège 
apostolique ; mais sans entrer en discussion sur ce point, 
sans remarquer que le Pape, prisonnier à Savone, ne 
voulait faire aucune des fonctions publiques attachées à 
sa dignité suprême, et que les mariages des princes sont 
du nombre des choses politiques à quoi le délai peut de- 
venir très dommageable, je demanderai donc pourquoi 
ils avaient paru au mariage civil, qui n'était célébré et ne 
devait l'être que parce que la sentence de l'official avait 
déclaré que Joséphine et son époux étaient libres au for 
de la conscience? Souvent on se fatigue à rechercher les 
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causes de démarches qui semblent opp o s ées el qui oe 
sont tout bonnement qn*ane inconséqoence. une eontnh 
diction.. .. Je me sois bien écarté de mon sqfet, etfy 
reviens. 

Bonaparte désirait ardemment qn*on imaginât un mofca 
de suppléer à Tinaction du Pape pour llnstitation eans> 
nique des évoques, et de se passer de son intervention, ds 
ses bulles, sinon absolument et à toujours, du moins dsas 
les circonstances du moment, trop singulières pour se re- 
nouveler souvent. 11 avait formé une conmiission d'évè- 
ques, à laquelle, entre autres questions, il fit celle da 
savoir comment on pouvait remédier au mal qui alhil i 
dessécher, en quelque sorte, TÉglise gallicane, à Téteindre 
en laissant, pour un temps indéterminé, les sièges épis- 
copaux sans évoques. Les évoques commissaires, s*ils Tt- 
vaient osé, n'auraient pas manqué de répondre que le plu 
simple et lo plus efficace était de rendre Rome au Sainl- 
Père et le Saint-Père à Rome, c'est-à-dire à Pie VII sa li- 
berté et son temporel ; car, quoi qu'on ait pu et osé publier 
sur leur compte, ils étaient sincèrement attachés au siège 
apostolique ; mais le consultant n'aurait pas voulu de cet 
expédient, qu'il connaissait d'ailleurs aussi bien que per- 
sonne. Ils s'accordèrent à regarder le concile national 
comme nécessaire et comme suffisant. Lui seul pouvait 
modifier le concordat de Léon X et celui de Pie Vil, et 
rappeler par une nouvelle législation telle partie de IsiPrag^ 
matique qu'il jugerait convenable. Le concile fut con- 
voqué. On le composa des évêques de l'Église de France 
et du royamne d'Italie, qui avaient les mêmes intérêts. On 
y appela même les évêques de ces différentes parties de l'Eu- 
rope que Napoléon avait déclarées parties intégrantes de 
son empire par droit de conquête. L'évêque sufifragant de 
Munster, qui n'était pas inOme vicaire général pour la jnri- 
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diction, y parât comme représentantlo diocèse où il n'était 
que chanoine, chargé des fonctions pontificales de Tordre >. 
On pressent que les éléments d'un pareil concile ne de- 
vaient pas être en harmonie. Il eût été mieux vu d'en te- 
nir deux à la fois, l'un à Paris, l'autre à Milan, que d'expo- 
ser les Pères à une fermentation intestine, aussi dange- 
reuse qu'inévitable, par le mélange de Fultramontanisme 
et des opinions gallicanes. 

L'archevêque de Rouen fut mandé comme les autres, 
et devait, à raison de ses dignités, tenir un des premiers 
rangs dans l'assemblée. Il crut que je pouvais lui être bon 
à quelque chose, et me proposa de l'accompagner. J'aurais 
autant aimé que la proposition ne m'eût pas été faite, 
mais il me sembla qu'il fallait souscrire sans balancer. 
D'ailleurs, ce voyage de Paris me procurait la satisfaction 
de revoir d'anciens amis (ce terme pris dans le sens étroit) 
que j'avais dans les deux épiscopats, je veux dire celui que 
le concordat de 1801 avait détruit, et celui qu'il avait créé. 

Me voilà donc établi dans un bel hôtel, dans un des 
plus beaux quartiers de la capitale, à portée de tout voir 
et de tout apprendre, de cultiver mes connaissances et 
d'en faire de nouvelles. Je prévoyais néanmoins des mo- 
ments de contrainte, d'ennui; mais dans quel pays, à 
quelle époque et dans quelle situation de la vie, les jour- 
nées les plus lucides ne sont- elles pas gâtées par quelques 
nuages ? C'est le lot de l'humanité. Quand on est sage, on 
jouit des bons moments avec action de grâces, on supporte 
les mauvais avec patience, et ceux-ci ne sont pas plus du- 
rables que ceux-là. 



I. C'était Mgr Gaspard - Mazimilien Drostc de Vischering, évéque de 
Jéricho, Tan des trois évdques qui proposèrent d'aller se Jeter au pied do 
trône pour réclamer la liberté du Pape. Les deux autres étaient les évéques 
de Chambéry et de Namur, MM. Dessoles et Pisaui de la^Gaude. 
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oreille-, ne lais^*^:: de liberté et dexercice qu'aux yeux — 
Je crus apercevoir beaucoup de dii^uité dans les membre^s 
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celui qui le présidait, comme d'un homme qui n est pas 
sa place, et qui le sent. On obser\'a à la lettre les prélimi- 

I. l^ ir juin 1811. dans la cathédrale de Paris. 
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naires d^usage pour Fouvertiire des conciles, sans oublier 
le décret de modo çiçendi pendant la tenue. La session 
se termina par le 7>2ace^ ordinaire ^ 

Autant qu'il m*en souvient, le concile de Paris n*a pas 
en d*autre session publique ; mais je ne l'assurerai pas. 
J*ai déjà remarqué qu'il était composé d'éléments discor- 
dants : de gallicans et d'ultramontains, d'évêques qui 
avaient des rapports intimes avec la cour et d'évêques qui 
en vivaient éloignés ; ceux-ci n'en désirant ou n'en espé- 
rant rien, ceux-là ayant des désirs et parfois des espé- 
rances fondées; quelques-uns dévoués à Napoléon, quel- 
ques autres an pape : mais le très grand nombre se propo- 
sant avant tout le bien de l'Église et son triomphe. 

Le concile n'eut pas la liberté de choisir son président. 
L'Empereur nomma son oncle, qui voulut argumenter de 
la primatie de Lyon dont il était archevêque. Ce moyen 
n'était pas fort, et celui qui en usait, peu propre à le faire 
valoir. Le concordat de Pie VU et du Premier Consul, au- 
quel le clergé assemblé devait son existence, n'admettait 
point de primats : il reconnaissait des métropolitains ou 
archevêques ; rien de supérieur, rien d'intermédiaire en- 
tre le siège apostolique et eux. Or, ce concordat était la 
loi du moment. De plus, la primatie de Lyon n'avait an- 
ciennement de prérogatives que pour le for contentieux. 
Elle ne donnait pas à l'archevêque de cette ville le droit 
de présider les évêques qui n'étaient pas de sa province, 
à plus forte raison les archevêques et évêques qui n'é- 
taient pas dans l'enclave de sa primatie. On lui objec- 
tait encore que les archevêques de Lyon n'avaient jamais 
prétendu présider les assemblées du clergé, au titre de 



I. VnTk des secrétaires do concile s^adressait i chaque prélat : Plaeetnë 
eondUam esse ineeptum ? 
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leur siège, oa qa^ils avaient échoué avec leur préleiiticiii; 
il me semble qu il aurait pu répondre que les assemblées 
du clergé n'étaient pas des conciles, et que ce qnVm j 
pratiquait ne tire point à conséquence, quand il est ques- 
tion des droits et de la subordination respective des Églises. 
Mais la présence des évéques du royaume d7talie et des 
autres évéques étrangers dans le concile 8*opposait très 
efficacement à retendue que le cardinal Fesch voulait don» 
ner à sa chimérique prérogative. Avaient-ils quelque chose 
à démêler aveclaprimatie de Lyon? Étaient-ils, sous au- 
cun rapport, soumis à sa juridiction» placés au-dessous 
de cet évéque gaulois ? Je le demande pour les arcfaerè- 
ques de Turin, de Ravenne, etc. Le cardinal Fesch n'étsit 
donc dans le concile qu un archevêque français décoré de 
la pourpre romaine, le plus jeune ou le plus récent de son 
ordre : ainsi la présidence ne lui appartenait pas. liais 
il était Toncle d*un homme qui alors pouvait en France 
tout ce qu il voulait. 

L*Eminence Maury avait à la présidence des prétentions 
plus justes et mieux fondées. Il était le plus ancien des 
cardiuaux-archevêques existant à Paris. Nommé à Far- 
chevêché de cette capitale, il administrait le diocèse '; le 
concile se tenait dans son Eglise, toutes les opérations 
préparatoires avaient lieu dans son palais *. Si Ton com- 
parait ensuite les deux prélats, qu'on eût égard an mé- 
rite, aux talents nécessaires pour présider une assemblée 
nombreuse, manier les caractères, diriger vers un même 
but les opinions divergentes, improviser, résumer, en- 
traîner par Téloquence, subjuguer par le raisonnement et 



I. On Mit que le cardinal Manry ne reçnt jamais du pape de lettres d*ln- 
Testiture pour rarchevfché de Paris. 

3. Le palaii de rarehevéché était alors situé sur la droite de Notre-Dame : 
il tai saccagé et brûlé en février iSSi. 
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emporter du moins la majorité des sufiBrages, rÉminenee 
française surpassait de beaucoup l'Éminenee corse, ou 
plutôt il n'y avait point de comparaison à faire. Cependant 
M. le cardinal Maury n'aspirait pas à la présidence pro- 
prement dite, n aurait voulu qu'on formât un banc des 
prélats honorés de la pourpre romaine et qu'on les pro- 
clamât solidairement « les présidents du concile, n Cet ar- 
rangement sauvait de tous les embarras et celui qui le 
proposait n'y aurait presque rien perdu : n'eût-il pas été 
la langue de cette tête? On pensa qu'il ne votait ce parti 
modéré que parce qu'il était instruit du peu de considé- 
ration personneUe que lui avaient laissé ses pas rétro- 
grades à la fin de la Révolution, si toutefois Bonaparte, en 
s'érigeant en empereur et en se faisant sacrer par son 
Etienne ', l'avait finie. Bien des gens le croyaient, et, mal- 
gré les événements qui ont renversé ce trône mal afiermi, 
il ne m'est pas démontré qu'ils eussent tort de le croire. 
Quoi qu'il en soit, la volonté du maître prévalut ; le car- 
dinal Fesch présida, et seul. A cette époque, et je ne pré- 
tends pas insinuer qu'il en fût autrement dans un autre 
temps, il se montrait très attaché aux intérêts du Saint- 
Siège et bon Italien; en quoi, certes, il y avait du cou- 
rage : car cette disposition de l'oncle contrariait étrange- 
ment les vues du neveu, qui souffrait très impatiemment 
la contradiction et la punissait quelquefois avec une 
étrange sévérité. Quelques têtes à système ont conjecturé 
que c'était une marche concertée et arrêtée entre eux 
deux : ce qu'ils expliquent et rendent vraisemblable en 
disant que Napoléon, voulant élever le cardinal Fesch sur 
le trône de Rome, afin que tous les membres de sa fa- 

I. Allusion au pape Etienne II, qui vint en France en 754, et le q8 juillet, 
dans l'église de Saint^Denis, sacra Pépin, sa femme et ses deux fils, Karle 
et Carloman, dont le premier sera Charlemagnc. 
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mille fussent couronnés, il trouvait expédient que soi 
parent captât la bienveillance des cardinaux de delà le 
monts; et, dans cette supposition, il aurait ^ns dont 
remis au pontife sa cille et ses autres biens. Peut-étr 
même que laisser entrevoir qu'il en avait le dessein aurai 
été employé comme moyen de déterminer le conclave 
plus d'une fois Tintrigue y a manœuvré d'une manier 
plus choquante. 

Le concile n'était assemblé que pour aviser au moyei 
de perpétuer Fépiscopat dans l'Église de France, san 
avoir recours à lïnstitution du Pape, supposé qu'il con 
tinuât de ne pouvoir pas la donner, quoiqu'il en eût 1; 
volonté, ou de ne le vouloir pas, quoiqu'il en eût le pou 
voir : alternative qu'il n'importait pas aux évêques de dé 
cider, ni même d'examiner. Bien entendu que l'inactioi 
de Sa Sainteté fut une mesure générale et non l'incapacit 
canonique des sujets qui avaient reçu la nomination 
Sous ce dernier point de vue, les concordats devaient de 
meurer in statu quo. Il eût été trop absurde, trop oppos 
aux bonnes règles et au bon sens qu'un évêque inférieu 
réformât le jugement du chef 4e l'Église et déclarât dign 
celui que le Souverain Pontife aurait déclaré indigne pa 
un refus individuel et motivé. 11 s'agissait donc unique 
ment de pourvoir, sans le Pape, à l'institution canoniqu 
des évêques dans le délai ûxé par les saints canons, lors 
que l'instituteur, créé par le Concordat de I^on et d 
François, ne pourvoit pas, ou, sans alléguer une raison d 
droit, ne voudrait pas instituer. Le Concordat portait qu 
si le prince temporel laissait passer six mois sans nomme 
à un évêché vacant, la nomiiiation serait dévolue au Pap 
d'alors, afin que le veuvage de l'Eglise ne se prolongea 
pas au delà des bornes posées par les conciles. La craint 
que le souverain, par quelque raison d'intérêt ou autre, n 
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différât Texercice de son droit, conseilla cette clause, qoi 
prévenait la faute d'un trop long délai, ou en réparait les 
suites. Il eût été naturel d'acheyer la phrase : je yeux dire 
de stipuler que si le Pape différait plus de six mois l'ins- 
titution ou le refus individuel pour des raisons exprimées 
dans le droit canonique de notre Église, et même dans le 
cas qu'il en ffit empêché par quelque cause que ce fdt, 
bien qu'il eût la volonté d'accomplir ce devoir, le C!on- 
cordat dormirait, et l'institution serait accordée confor- 
mément à l'usage auquel le nouveau droit avait succédé. 
On n'y songea point. Peut-être ne vint-il à l'esprit de per- 
sonne qu'une hypothèse fût possible, dans laquelle un 
Pape, durant le cours de six mois, ne voudrait pas ou ne 
pourrait pas donner l'institution que le Concordat lui ré- 
servait. Dès lors, cependant, les papes étaient princes de 
ce monde, et cette qualité, comme on ne le sait que trop, 
entraînait une longue complication de droits, de vues, 
d'intérêts, de prétentions, de difficultés, de contradic- 
tions; de plus ils étaient hommes. A deux époques seule- 
ment, on a senti en France les inconvénients de Tomission 
de la clause réciproque des six mois : sous Louis XIV et 
au temps de Napoléon. Plus de prévoyance les eût fait 
éviter. Mais, enfin, deux épreuves de cette nature exci- 
taient puissamment à guérir le mal présent et à se précau- 
tionner contre son retour. 

Bonaparte avait rassemblé un certain nombre d'évê- 
ques < et leur avait soumis diverses questions dont il vou- 
lait avoir la solution, entre autres celle-ci, dont je ne rap- 
porte que le sens, n'ayant pas sous les yeux les propres 



I. Le conseil ecclésiastique, convoqué au mois de janvier 181 1, se compo- 
sait des cardinaux Fesch, Maury, Caselli; des archevêques de Tours (de 
Barrai), de Mallnes (de Pradt); des évêques d'Évreux (Bourlier), de Trêves 
(Marnay), de Nantes (Duvoisin), et de M. Èmery. 
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paroles : € Dus une Église telle que l*ÉgUse de Rnuioe. 
€ existe-t-il on moyen légitime de propager son ministèra. 
c le Pape ne Toolant pas» on ne pouvant pas loi donner 
a des pasteurs, dans la forme prescrite par Goneordaii; 
c et en supposant qn*an pareil moyan existe, qad 
c est-il * ? » Cette commission d'évèqnes, à laqndls n 
senl prêtre, M. Émery, ancien sapérienr général des séad- 
naires de Saini-Solpice, ayait été a4joinl, était compotée 
d'hommes du premier mérite, pour la plupart, que Teum 
et d*autres passions pouvaient bien représenter comme 
dévoués au gouvernement et ne pas mentir tout à fait; 
mais qui, k ce dévouement de reconnaissance, savaient 
allier un sincère et profond amour de la religion, un re^ 
pect inaltérable pour le Saint-Siège, une conscience com- 
plaisaote, je Tavouerai, quand elle pouvait l'être, da 
reste incorruptible. Personne n*était plus en état que moi 
de les bien juger. Je les connaissais ; j'avais eu avec plu- 
sieurs des rapports intimes.... d'amitié peut-être? Oïd, 
d*amitié, mais de cette amitié qui n'aveugle pas sur les 
défauts de la personne aimée, qui garde le silence sur ses 
défauts lorsque le silence est possible, et en avoue l'exis- 
tence quand elle en parle. 

En somme, l'avis des évoques consultés fut que l'Église 
de France, comme toute autre Église, avait le droit incon- 
testable et impérissable de perpétuer son ministère; que 
des événements ou des caprices humains ne la pouvaient 
frapper de stérilité, dessécher, faire mourir chez elle 
cette branche de Tapostolat, dont eUe avait reçu le bien- 
fait dans un temps voisin du siècle apostolique, et que si 



I. La question était ainsi formulée : c Quand le Pape refuse pertèrèraiii- 
ment d'accorder des bulles aux évoques nommés par l^Empereiir pour 
remplir les sièges yacants, quel est le moyen légitime de leur donner 
Hnstitution canonique? i 
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le mode de propagation, adopté assez récemment, était 
pour le moment impraticable, il fallait recourir à quelque 
autre dont la vénérable antiquité offrirait le modèle ; que 
cependant, les Concordats faisant loi, il était indispensable 
que cette loi fût abrogée ou du moins suspendue par une 
autre loi suffisante, et qu'une autre loi, proYisoire ou 
absolue, la remplaçât, ce qui nécessitait la tenue d'un 
concile national. Je répète sur la réponse la déclaration 
que j*ai faite sur la question : ce ne sont pas les paroles 
que j'ai rapportées, c'est le sens, ne pouvant faire davan- 
tage. 

Les deux parties de la réponse des évêques étant néces- 
sairement liées et la première paraissant d'une vérité in- 
contestable, la seconde (l'obligation d'assembler un con- 
cile national) semblait ne devoir pas être contestée. Il y 
avait deux moyens plus simples de sortir d'embarras : le 
premier, que Napoléon rendit au Pape sa liberté et ses 
États ; le second, que le Pape, dépouillé et retenu captif 
comme prince temporel, se souvint qu'il était, avant tout, 
chef de l'Église, et en fit les fonctions, dont on peut dire, 
comme de la parole, que les liens ne V enchaînaient pas. 
Mais ni le persécuteur ni le persécuté ne voulaient en- 
tendre à ce genre de conciliation. La fermeté, pour éviter 
de dire l'obstination S était égale de part et d'autre. 

On prévoyait, ce qui arriva effectivement, que, dans 
cette nombreuse réunion de prélats, l'accord ne serait pas 
parfait. La diversité des opioions politiques suffisait, à 
elle seule, pour qu'un certain nombre d'évêques cherchât 
à faire échouer un projet qui, exécuté, assurerait au gou- 



I. Noas renouvelons ici nos réserves. M. Baston a grand tort d'appeler 
c obsUnation » la fermeté du Souverain Pontife dans la défense de ses 
droits et raccomplissement de ses devoirs. — Sur renseignement des opi- 
nions gallicanes sous TEmpire, v. infrd, Appendice n* i. 
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Tememeiit qu'ils n'aimaient pas la tranqpfllilé que sa qas- 
relie avec Rome avait compromise. Mais la diTerdté dei 
opinions théologiqnes était nne sooroe plus fficonde de 
mésintelligence, touchant Tobjet dont il leur était eiqoini 
de s'occuper. Les uns soutenaient que Booiqpaite. enii- 
sage même comme le souTcrain du moment, n'arait pit 
le pouvoir d'assembler un concile national, et qu*il lalUl 
au moins qu'à son action flkt associé rasnnntimtMif di 
Pape ; les autres, que, quoi qu'il en fikt de la eonTeuttoB, 
le concile soi-disant national n'avait pas l'antorité soA- 
saute pour déroger à deux Concordats, et qu'ainsi fines 
était d'attendre en patience que Pie VII et Napoléon fas- 
sent d'accord, ou que, par lassitude, l'un cédât à Taolie, 
ou encore que la mort de l'un des deux tenants terminlt 
la rixe. C'était ainsi qu'en avait usé Louis XIV, dans ua 
cas tout semblable. Trente-cinq sièges épiscopaux n'a- 
vaient point d' évoques institués, à cause de la dispute sor 
la régale et les franchises : et Ton ne pensa point à re- 
courir au concile national ; ou si Ton y pensa, ce moyen 
06 fut pas agréé : ou eut recours à un autre palliatif. A 
la vérité, le grand nombre des prélats était poiur la légith 
0iité de la convocation et la suffisance de l'autorité da 
concile ; on pouvait raisonnablement compter sur une ma- 
jorité. Mais, en cet état de choses, la résistance d'une mi- 
0orité respecteble, à laquelle il était à craindre que Sa 
Sainteté ne se joignit ouvertement, aurait brouillé les 
idées, obscurci les principes et semé dans l'âme des sim- 
ples fidèles, môme du clergé qu'on nomme inférieur, une 
incertitude, une perplexité que rien n'aurait eu le pou- 
voir de dissiper. 

Ces considérations avaient déterminé les évèques 
réunis à Paris, avant l'ouverture du concile, à envoyer au 
Saint-Père, avec la permission du gouvernement, une dé- 
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itation de quatre ou cinq évè'ques pour obteoir de Sa 
dnteté qu'elle consentit un article additionnel au Gon- 
rdat, lequel autoriserait le Métropolitain à donner à 
ivêque nommé dans sa province Tinstitution canonique, 
pposé que le chef de toutes les Églises, leur supérieur, 
issât passer six mois entiers sans la donner lui-même : 
it qu'il lie le pût pas, soit que, par des raisons qui ne 
seraient pas leur force de Tincapacité du sujet nommé, 
ne le voulût pas. Adopté, cet expédient mettait fin à 
iltes les di£Bcùltés, et la discipline sur la durée de la va- 
née des sièges épiscopaux était maintenue. Les détails 
i cette négociation délicate ont été rendus publics, de- 
ds la Restauration, par les soins de M. rarchevêque de 
)nrs. Je dois cependant dire ici ce qu*on en connaissait au 
mps où en est mon récit. 

Des cinq évêqnes députés ', deux avaient été mes con- 
tres de licence, un troisième mon collègue dans la chaire 
ï théologie à Rouen, un quatrième m^honorait du titre 
) son maître. 

De retour à Paris, les évoques envoyés à Savone rap- 
irtèrent qu'ils avaient réussi, qu'on pouvait aller en 
^ànt. que le Pape consacrerait par son autorité la pro- 
>sition des six mois et du métropolitain ; bien entendu 
le, dans la forme, la demande serait assaisonnée de 
us les égards dus au vicaire de Jésus-Christ, surtout 
rsque ce sont des évêqnes qui s'adressent à lui. À l'ap- 

[. n n'y a eu, en réalité, que quatre évéques députés à Savone : Mgr de 
jral, archevêque de Tours; Mgr Mamay, évéque de Trêves; Mgr Du- 
isin, évéque de Nantes, et Tévéque de Faenza (Bonsignori), nommé 
patriarcat de Venise. M. Baston a eu pour collègues à la licence : 
^r Du voisin, évéque de Nantes, et Mgr de Barrai, archevêque de Tours. 
fr Bourlier, évéque d'Évreux, a professé la théologie à Rouen en même 
mps que M. Baston. Il comprend peut-être, dans cette députation, M. de 
adt, archevêque de Malines (qui n^en faisait pas partie en 181 1), et qui 
ait reçu de M. Baston, i Rouen, des leçons de théologie. 
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pui de ce rapport, ils produisaient nn projet de décrets: 
qu'ils avaient rédigé et que Pie YII, disaient-ils, avaitâ 
approuvé ; ce qui paraissait sensiblement par les correc — 
tions que le Pape avait faites de sa propre main sur le pa — 
pier. L'original de cette note m'a été montré >. De plus^ 
Pie VU avait écrit, en italien, au cardinal Fesch, pré — 
sident de Y assemblée des évoques (autant qu'il m'en sou — 
vient, il évitait de lui donner le nom de concile), et dan^ 
cette lettre il parlait des évêqnes négociateurs avec éloge, 
du contentement qu'il en avait eu, ajoutant formellement 
qu'ils remettraient à leurs collègues copie de ce qu'il avait 
arrêté avec eux. J'ai aussi lu cette lettre. Ainsi le fait du 
consentement de Sa Sainteté ne pouvait, ce semble, fou^ 
nir matière à contestation, et rien n'empêchait de con- 
duire l'affaire au terme à quoi il tardait à tous les ama- 
teurs de la paix de la voir arriver. 

Ce n'était point le compte de ceux qui aiment à troubler 
Teau. Ils n'osèrent élever des doutes sur le fait du consen- 
tement du Pape et de sa promesse « le témoignage des 
évoques députés était trop positif et trop respectable. 
D*aillcurs, n'était-il pas évident que, s'ils n'eussent pas 
été pleinement assurés de la vérité qu'ils attestaient, pièces 
en main, les suites de cette imprudence auraient été pour 
eux les plus fâcheuses et les plus méritées? Or, si Ion ment 
quelquefois sans protit, et pour le seul plaisir de trom- 
per, on s'abstient d'un mensonge spontané, qui ne peut 
pas n'être point découvert, et qui devient nécessairement 
fatal à son auteur, supposé qu'on le croie. Qu'opposaient 
donc ceux qui voulaient la continuation de la mésintelli- 
gence entre Bonaparte et la cour de Rome, et dont le cri 

I. Cette note a été publiée par Mgr de Barrai, archevêque de Tours, 
dans un livre intitulé : Fragments relatifs à V histoire ecclésiastique du 
XIX* siècle. Paris, Adrien Egron, i8i4, P- 3oi et suiv. 
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était : Point de concile? Ils opposaient que rien de ce qu'on 
rapportait n'était officiel ; que le Pape n'avait point signé 
la note; qu'un désaveu était à craindre ; qu'un concile na- 
tional ne devait pas s'exposer à une fausse démarche, etc.; 
plus les raisons sont mauvaises, plus on les multiplie. 
Vainement représenta-t-on à ces discoureurs qu'il ne 
convenait pas que le Pape prit l'initiative, ce qu il aurait 
fait easignant le projet ; qu'il suffisait d'avoir appris avec 
certitude qu'il confirmait le décret qui serait rendu, et 
que la certitude était acquise par le témoignage des évêques 
députés, la note corrigée par le Saint-Père, sa lettre au 
cardinal Fesch ; que Sa Sainteté ne manquerait pas de se 
trouver blessée, en voyant qu'on se défiait d'Elle ; que si 
l'on ne s'empressait pas de profiter de la plus favorable, 
la plus tranquillisante des occasions, l'espérance d'une 
conciliation s'évanouirait peut-être pour toujours.... Les 
dissensions se prolongèrent; le concile (et il coûtait beau- 
coup, chaque évêque avait cinquante francs par jour) usa 
plusieurs mois à ne rieo faire. Le chef du gouvernement 
prit de l'humeur de cette inaction. Sa colère éclata, et fut 
au moment de produire l'abolition du Concordat. La reli- 
gion était perdue en France, les choses venant à cette 
extrémité; du moins elle rentrait dans la gêne et l'obscu- 
rité d'où l'avait tirée la convention du Pape et du Premier 
Consul. Plus d'évêques, de chapitres, de séminaires, de 
cnrés, de desservants, la confiance anéantie et cette impi- 
toyable conscription militaire I elle n'aurait pas laissé 
aux autels un seul élève. 

Ces considérations et beaucoup d'autres qui les ap- 
puyaient engagèrent un grand nombre d'évêques à faire 
des démarches pour apaiser le lion, et empêcher qu'il ne 
déchirât notre Église. Le moyen qu'ils employèrent (qui 
en eut la première pensée ? je l'ignore) fut de lui trans- 
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mettre des déclarations individuelles, propres à cahner 
les craintes et à dissiper les soupçons d^ultramontanisme, 
que la conduite de quelques-uns de nos prélats ayait 
donnés. Elles tendaient à prouver que si . Ton était 
fortement et invariablement attaché au siège apostoliqoe, 
que si Ton avait pour la personne de Pie VII la plus 
profonde vénération, pour ses malheurs la compassLOQ la 
plus filiale, que si Ton désirait ardemment de se con- 
certer avec lui, on n'en était pas moins fermement résolu 
de sauver TÉglise de France de lextinction totale dont la 
menaçait l'opposition persévérante de deux tètes aux 
prises Tune contre Tautre. 

L'archevôque de Rouen avait bien voulu avoir avec moi 
divers entretiens sur Tobjet du concile. M*étaisge rempli 
de ses idées, ou avait-il accueilli les miennes, ou encore 
avions-nous mis Tun et l'autre quelque chose dans le 
composé qui résulta de nos conversations, c'est ce que je 
n ai jamais cherché à démêler. Mais, et ce seul point 
m'intéresse, nos opinions ou avaient toujours été les 
mêmes, ou s étaient si bien amalgamées, si bien fondues 
ensemble, que son sentiment était le mien, etlemienle ^ien. 
Voulant être un des premiers à faire sa déclaration indi- 
viduelle, il me proposa de la rédiger, ne me donnant, 
pour cette besogne, que quelques heures : il fallait, pour 
le bien de la chose, qu'elle fût avant le soir entre les 
mains du Maître, et déjà le soleil avait passé le miliea de 
sa course. Je me mis aussitôt au travail, et l'achevai pour 
le temps prescrit. Le prélat, content de ma diligence, 
reconnut ses propres idées dans ma rédaction; il l'approuva» 
courut chez un grand personnage, la déposa entre ses 
mains ; celui-ci vola de Paris au palais de Saint-Gloud, 
présenta la pièce, qui n'était qu'une demi-feuille de papier.. 
Napoléon la lut et dit : a Voilà ce que j'ai vu de plus 
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« raisonnable sur cette matière depuis quatre ans. » Ce 
mot me fut rapporté, et, quoiqu'on puisse penser le con- 
traire, ne me causa ni plaisir ni orgueil; mais si j'en avais 
pa prévoir les suites, il m'aurait causé beaucoup de 
peine. 

Désires-vous savoir ce que contenait cette déclaration 
qui a eu sur le reste de ma vie tant d'influence, bien 
qu'elle ne f&t pas réellement la mienne, puisque je n'avais 
fait que coucher sur le papier les idées d'un homme à 
qui ma position exigeait que je rendisse ce léger service ? 
Je puis vous satisfaire, puisque ce n'est pas un secret. 

Voici, en abrégé, ce qu'elle disait. Premièrement, que 
le droit dont jouissait le Pape d'instituer seul les évêques 
de l'Église de France était une réserve qu'il s'était faite à 
lui-même, et qu'on n'avait consentie qu'après une longue 
résistance du clergé, des Parlements, des Universités. Le 
roi François I^ n'avait pu l'accorder à Léon X ni Bona- 
parte à Pie VII, et l'on ne connaît aucune loi ecclésiastique, 
reçue en France, d'où émane cette belle prérogative. 

Secondement, qu'il est de la nature d'une réserve qu'elle 
soit suspendue lorsque, d'un côté, celui auquel elle est 
acquise ne peut pas ou ne veut pas l'exercer, et que, de 
Fantre, le bien spirituel de l'Église et de ses enfants exige 
impérieusement qu'elle soit exercée. Telle la réserve 
de certains cas au Pape, celle des empêchements de 
mariage, etc. 

Troisièmement, que la réserve étant suspendue, tout 
rentre naturellement dans le droit commun, et qu'on 
retourne par m/^rîm à ce qui était établi et en usage avant 
qne la réserve eût lieu. 

Quatrièmement, que les obstacles à l'exercice de la 
réserve étant levés, elle redevient telle qu'auparavant : 
libre et active, parce que suspendre n'est pas abroger. 
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Il suit de ces principes que l*in8titiilion que le Pi^ ne 
donnait pas, fiinte de pouvoir ou faute de Tolonté, derait 
être, poor le moment, donnée conformément à ce qui se 
pratiquait ayant les Concordats, parce -que» pour ks 
fidèles et FÊglise de France, il y avait periealam im. 
mora de plus d'une espèce, et que quand le Piq^e anrait 
recouvré le pouvoir et manifesterait la volonté d'ezereer 
sa refera, on y reviendrait sur-le-champ et sans antre 
formalité, comme des eaux arrêtées reprennent leur eoon 
lorsque Fobstacle qui Tavait suspendu est détruit. Biais 
pour que cette doctrine acquière de Fautorité auprès des 
personnes craintives, il parait nécessaire que le concile 
national Tadopte et la propage. 

Si Topinion qu on vient de lire avait quelque chose de 
répréhensible. il ne tiendrait qu'à moi de m'excuser, en 
disant que je n*en suis nuUcment responsable; que j*ai seu- 
lement prêté ma plume pour la rédiger; que cette com- 
plaisance ne prouve pas que je Taie adoptée; qu*elle 
appartient exclusivement à celui qui Ta souscrite, qui 
Ta présentée comme la sienne, qui a dit : « Voilà mon 
« opinion ; voilà ce que je crois être la vérité, une vérité 
« utile, même essentielle, dans la circonstance f&cheuse 
« où nous avons le malheur de nous trouver. » Cette 
apologie serait péremptoire, et Rome elle-même, quoique 
la déclaration puisse en choquer les maximes, devrait, 
pour ce qui me concerne, s'en montrer satis&ite. Mais 
j'avouerai franchement que je souscrivais de tout mon 
cœur à la doctrine qu'elle contient ; qu'évêque , je 
l'aurais publiée sur les toits. Elle me paraissait lumi- 
neuse et vraie, laissait subsister les Concordats dans 
toute leur vigueur. Les droits du Pape étaient scrupu- 
leusement conservés. Point d'innovation. Les lois ecclé- 
siastiques n'éprouvaient aucune violence; c'était d'elles, 
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au contraire, que dérivait le remède apporté aux maax 
dont nous étions tourmentés. 

Il ne serait pas impossible qu'en lisant cet endroit de 
mes Mémoires, on ne m'attribuât d'avoir eu le dessein de 
plaire au chef du gouvernement, et de m'ouvrir par là un 
chemin aux honneurs et à la fortune, à quoi un ecclé- 
siastique, dans ces temps-là, pouvait prétendre. Ces sortes 
de jugements sont trop dans Tusage du monde pour que 
Tinnocence la plus pure n'ait pas à les redouter. Cepen- 
dant, avec tant soit peu de réflexion, on sentirait que je ne 
le mérite pas. N'étais-je pas sous le rideau ? Et s'il y avait 
quelque avantage à espérer, pour qui était-il, ou de celui 
qui demeurait caché, ou de celui qui se montrait?.... Je 
reprends la suite des faits. 

Les déclarations individuelles produisirent Feflet qu'on 
en avait attendu. Le concile reprit ses fonctions. Peut-être 
n'était-il pas aussi difficile qu'on le croyait d'arriver à 
ce but. Il se pouvait que la colère de Napoléon fût 
feinte, ou qu'ayant cédé à un mouvement de vivacité, la 
réflexion le conduisit à chercher un prétexte de revenir 
sur ses pas, sans se donner le ridicule d'une variation. 
Car. enfin, il lui était pour le moins aussi nécessaire de 
maintenir le Concordat et la religion romaine qu'il le lui 
avait été de faire Tun et de maintenir l'autre. Quoi qu'il 
en soit, le 5 août 1811, le Concile, en congrégation gé- 
nérale, fit un décret dont le quatrième article était conçu 
en ces termes : a Les six mois expirés sans que le Pape 
« ait accordé l'institution, le métropolitain, ou, à son 
« défaut, le plus ancien évêque de la province ecclé- 
« siastique procédera à l'institution de Tévêque nommé, 
« et, s'il s'agissait d'instituer le métropolitain, le plus 
« ancien évoque de la province conférerait l'institution. » 
J'aurais mieux aimé que l'institution du métropolitain 
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eût été déférée aux évèques de sa province rénue ea 
concile, on seulement asMembléê. Ua autre article portait 
que le présent décret serait soumis à racceptation et à h 
confirmation du Pape. En eflTet, des évêques fiirent de 
nouveau députés à Sa Sainteté. Les détails de cette seconde 
négociation ne me sont point connus. Je puis dire seule- 
ment qu'elle eut un heureux succès, puisque le Papedooiit 
un bref confirmatif > de ce quatrième article, délibéré et 
signé par quatre-vingt-quatre évèques de France et dltalia* 
Sa Sainteté voit dans cet article raccontpUsêemeni de tm 
çœux persormels ; elle reconnaît sa conformité avec la. 
no/e rédigée à Savone, entre Elle et la première dépii- 
tation Juxta normam à nobis probatam; elle déclare en 
avoir délibéré ai^ec cinq cardinaux de la sainte Églim 
romaine et tarcheoêque dÉde8$e; enfin, elle veut que 
le métropolitain ou le plus ancien évèque de la province, 
qui donnerait Tinstitution, les six mois expirés, la donne 
« expressément en son nom (de lui Pie VII) ou au nom du 
« souverain pontife alors existant. » Il faut ne rien dissi- 
muler : ce bref n'a point été publié ; de nouvelles brouil* 
leries survenues entre le feu et Veau empêchèrent qu'il 
ne parût dans, une forme authentique ; mais il a existé. Le 
libraire Egron Ta imprimé à Paris, avec d'autres pièces 
relatives à cette grande affaire, et personne n*a crié 
l'imposture. D'ailleurs, ce même bref est supposé dans^^ 
une transaction postérieure, faite entre Pie VII et Napo— ^ 

léon, sur tous les points, même temporels, qui les divi 

saient, et rendue publique, avec une sorte de solennité, ^.«- 

par celui-ci: cet appareil célébrait sa peu glorieuse victoire 

Quelques incrédules ont refusé de croire à la transaction^ 



I. Donné à SaTone le 90 septembre 1811, selon l'ooTrage poblié 
Mgr de Barrai. 
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dont je parle ; mais il est aussi certain qu'elle fut faite et 
signée à Fontainebleau, qu'il est vrai que le Pape revint 
contre elle, ou parce qu'il avait été contraint dans sa 
volonté ; ou parce qu'on ne tint pas les paroles qu'on lui 
avait données ; ou parce qu'on l'avait trompé sur des 
faits importants qu'il n'avait pu vérifier dans sa prison; 
ou parce que des cardinaux lui conseillèrent ce regret, le 
forcèrent même à cette démarche : action que bien des 
gens attribuèrent particulièrement au ressentiment des 
cardinaux noirs, et qu'il paraîtrait plus raisonnable 
d'attribuer à la connaissance anticipée qu'avaient les poli- 
tiques du sacré collège, de la tournure, fatale à leur 
ennemi, qu'allaient prendre les affaires de l'Europe. 
Chacun de ces motifs a sa probabilité, et plusieurs, tous 
peut-être, ont pu concourir au revirement de Sa Sain- 
Mté. 

Mais il est temps de revenir à moi, pour ne me plus 
quitter. 



CHAPITRE XXXIV 



NoaintioB de M. BMton à Vérêthè de Sées. — Oriftee de cette 
tioo; perplexités quelle toi cevee ; U finit par •ceepter. — Les ponvoiit 
do Oiapitre de Sées. — M. de Saossol est nooiiiié êréqu de Sèes. - Dtf- 
icQltés de ee prèUt avec M. Baston reUUvemeDt ao tenporalderèvAoU. 
» Sentence do ministre ftiToraMe à M. Baston. — Dernières réflerinns. 



Lorsque noos arriyâmes à Paris, rarchevdqoe de Rouen 
et moi, le siège épiscopal de Séez était à moitié vacant. 
L*éyèque titulaire, contraint par une violence irrésistible, 
avait donné sa démission entre les mains de celui qui 
Tavait nommé ^ mais le Pape ne Tavait point encore 
acceptée, et ne paraissait pas disposé à la recevoir, ins- 
truit qu*il était de la manière dont on Favait extorquée. 
De sorte que, suivant les principes de TÉglise catholique, 
quoique démis par le fait de sa volonté et exilé dans sa 
famille, Tévêque, M. de Chevigné de BoischoUet, était 
encore le véritable évèque de Séez. Aussi les vicaires gé- 
néraux exerçaient-ils en son nom et sous son autorité, mais 
avec toutes les précautions que la prudence exigeait, pour 
ne pas attii*er sur eux le courroux implacable de Thomme 
qui faisait tout trembler dans la partie du monde où il 
régnait. 



I. Vid. Appendice, n* ii, la note de M. le chanoine H. Marais, sor les cir- 
constances qui amenèrent cette démission fiircée. 
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L'évêque de Séez, nommé par Napoléon, en vertu da 
Concordat de 1801, et, par conséquent, la créature de 
son oppresseur, avait-il mérité les sévices dont il était 
la victime? C'est ce que j'ignore, et il m'importe peu 
de le savoir. J'avais connu le prélat dans sa jeunesse ; 
j'avais même été chargé de lui donner à Paris quelques 
leçons de philosophie et de scolastique, afin que, dans la 
suite, on en pût faire quelque chose. Quant à moi, je n'en 
fis absolument rien : rétofie manquait. On m'a assuré 
que, pendant la Révolution, il fut prêtre vendéen, suivant 
les armées, et qu'il dut sa promotion au curé d'Angers, 
Bemier, depuis évêque d'Orléans, l'un des principaux 
faiseurs de Bonaparte dans l'aiTaire du Concordat : en 
quoi ce protecteur ne lui rendit pas un service d'ami. 
M. de BoischoUet, pieux et charitable par excellence, mais 
sans vues et entêté, était vraiment au-dessous de sa place, 
aussi difiicile à être conduit que peu propre à gouverner 
par lui-même. Toujours en guerre avec les autorités civiles, 
et chaque jour leur donnant prise sur lui, brouillé avec 
son chapitre, ses curés, il ne savait plus par où en prendre, 
lorsque la crainte d'un traitement plus dur le fit se 
démettre de son siège. Je ne sais comment il arriva que 
dès les premiers moments de mon séjour à Paris, en 181 1, 
la démission de M. de BoischoUet étant toute récente et 
non encore acceptée par le Pape, le bruit courut de toutes 
parts que j'étais nommé pour succéder au démissionnaire. 
La même nouvelle se débitait à Rouen, à Séez et en 
d'autres lieux. A cette époque, elle était fausse.... et que 
ne l'a-t-elle toujours été ! Mes Mémoires auraient vrai- 
semblablement fini avec le concile. Ma vie, monotone, 
cachée, aurait eu un cours paisible et une fin tranquille. 
La Providence en avait autrement ordonné. 

Je ne puis dire avec certitude où et comment naquit la 
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BOOTeOe de ma nominstioii à réTêché de Séei. 

e qm me pu«tt le phis probable. Il y avait très p«Q de 
temps que j'étais à Paris, lorsqoe je reçus la visite iiki- 
préme d*aii grand personnage da moment. Il inef témo^iik 
de Fintérêt, et me demanda si je Yoolais £tre évèqne, 
ajoutant qœ si j*en avais le désir, la chose seraitihite smn 
TÎngt-qnatre henres. Quoique je ne m'attendisse pss ï 
cette proposition, je répondis sans hésiter « que je dési- 
c rais par-dessus tontes choses n^être que ce qne j^éCds.» 
L*affidre parot en rester là. Je présume qne la détnarche 
derhomme en place aura été connue (non pourtant par moii 
qui en gardai scrupuleusement le secret) ; et comme èlb 
supposait qu'on avait des vues pour mon avancement, on 
en tira la conséquence asses plausible qile j^éteds nottimé 

I 

ou tout au moins désigné évéque de Séei. Alors pourtant 
le chef du gouvernement n'avait pas la moindre notibu 
sur mon compte. De sorte qu*il devient très vraisemblabk 
que la personne qui m*avait fait la proposition de l'épis- 
copat se croyait sûre de me faire agréer, mais qu'elle 
avait voulu s*assurer auparavant que j'accepterais. 

Enfin cette fausse nouvelle, après sept à huit mois d'une 
circulation sans motif, devint vraie, pour mon malheur, et 
je fus nommé à Tévèché que le public me donnait long^ 
temps avant que celui qui en diposait eût seulement 
songé à me le donner. L'histoire de cet événement, très 
remarquable dans la vie d'un homme comme moi, est 
telle qu'on va la lire, si la patience ne manque pas en 
chemin. 

On n'a point oublié que plusieurs évêques furent en- 
voyés à Savone porter au Pape, encore captif, le décret 
du concile de Paris touchant les institutions canoniques» 
et solliciter sa confirmation. Quelques jours avant leur 
départ, Napoléon, s'ontretenant avec deux de ces prélats 
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qa*il considérait particulièrement (l*un était Tévêque de 
Nantes, Davoisin, que j'indique parce qu'il est mort; 
je n'indique pas l'autre parce qu'il est vivant), leur de- 
manda s'ils connaissaient la déclaration de l'archevêque 
de Rouen >. Sur leur réponse qu'ils la connaissaient, 
il leur recommanda de ne point quitter Paris sans 
en emporter une copie, qui pourrait leur être utile au 
terme et pour le succès de leur voyage. Je n'ai point à 
examiner ici jusqu'à quel point cette opinion était fondée. 
S*étendant avec complaisance sur le mérite de cette pièce 
tiiéologique, il voulut savoir si l'archevêque avait auprès 
de lui quelqu'un qui eût pu mettre la main à cet ouvrage 
et aider le prélat. Les deux évêques consultés crurent 
avoir trouvé l'occasion de me rendre un service im- 
portant, et, comme on dit, la prirent aux cheveux, répon- 
dant que l'archevêque de Rouen avait amené à Paris un de 
ses vicaires généraux, ancien compagnon de leurs études 
et leur ami, qu'ils s'étonnaient qu'on eût si longtemps 
oublié, et, là-dessus, ils entamèrent du peu que je puis va- 
loir un éloge toujours suspect dans la bouche de l'amitié, 
quoiqu'elle ne soit pas tout à fait aussi aveugle que 
l'amour. L'Empereur les écouta avec une grande attention. 
Quand ils eurent fini, il leur demanda ce qu'on pouvait 
faire de leur ami. — Un évêque, répondirent-ils. — Don- 
nez-moi donc son nom.... Ils le donnèrent. Napoléon l'ins- 
crivit sur ses tablettes, le plaçant à la tête de la colonne 
des noms qui y figuraient comme des aspirants ou comme 
des prédestinés à Tépiscopat. 

Je sus toutes ces particularités par Tévèque que je n'ai 
pas indiqué. Il vint, la veille de son départ pour Savone, 
prendre congé de mon archevêque, et lui demander une 

s. Suprd, p. 166. 
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copie de sadéclaratioa, qui avait lait à la cour une nbdle 
fortune. Je le reconduisis à sa voiture. lA il m^mppnk et 
qui 8*était passé entre TEmpereur d*une part et Tévégae 
de Nantes de Tautre; me serrant la main et ni*embraisaal: 
« Adieu, mon cher confrtère, » me dit-il. J^assore» avec k 
plus exacte vérité, que le sentiment que j*épronvai alm 
ne fut pas de la joie. Il semble que je prc o ae n tiaae qw 
cette faveur inespérée dégénérerait pour moi en vas 
calamité que je méritais encore moins qn^elle. 

Cependant les évêques convoqués à Paris eurent h 
permission de retourner dans leurs diocèseSt avant qw 
les négociateurs partis pour Savone fussent revenus. A 
ce moyeu le gouvernement n*eut pas à leur payer aa 
traitement extraordinaire. C'était une économie de cinq à 
six mille francs par jour : elle valait la peine de ne psi 
négliger de la faire. Plusieurs évêques continuèrent ds 
vivre dans la capitale, mais ce fut à leurs dépens. Le 
mien, pour qui la résidence est un devoir qu'il remplit 
de la manière la plus édifiante, s'empressa de se rendre 
au milieu de son troupeau. Je Vy suivis, sans avoir en- 
tendu parler de ma nomination, très content de m*éloi- 
gner du danger, espérant même que Tabsence produirtit 
son effet accoutumé, et que, n'étant plus vu, je serais 
oublié. 

Cet espoir consolateur ne dura pas longtemps. Ua 
chanoine de Rouen, arrivant de Paris, dit à qui voulut 
l'entendre quil avait appris, chez le cardinal X., que 
j'étais inscrit au ministère des cultes pour l'évêché de 
Séez. Mais pourquoi n'en finissait-on pas? Peut-être 
parce que, le Pape ne voulant pas instituer, il paraissait 
au moins inutile d'accumuler les nominations ; peut-être 
aussi l'évêque démissionnaire de Sées étant vivant, et st 
démission n'ayant pas été acceptée par le Pape, on soup- 
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çonnait qae je me refuserais à lui snccéder. On avait 
raison de le soupçonner. 

A quelques mois de là, M. de Boischollet mourut ; mes 
eraintes redoublèrent. Un bruit qui se répandit par toute 
la France les dissipa presque entièrement. G^était que 
* Napoléon, las enfin de faire des nominations infructueuses 
« à cause de Tentêtement du Pape, » les différerait toutes 
jusqu'à ce que le trône et l'autel fussent d*accord. Suivant 
les apparences, une pareille résolution, si on y tenait fidè- 
lement, remettait ma promotion à une époque très éloignée. 
D'ailleurs Bonaparte préparait ces fameuses campagnes 
qui ont fait tant de bien et tant de mal. Les affaires de 
l'Église, quelque universel qu'il fClt ou se crût être, 
l'auraient distrait de ses méditations belliqueuses et des 
soins dont elles lui imposaient la nécessité. Toutes ces 
circonstances nourrissaient en moi l'espérance de n'être 
pas enlevé à ma douce et tranquille situation. 

Je continue de parler en homme que la soif de l'épis- 
copat ne tourmentait pas, qui se trouvait mieux in subjec- 
tione quam in prœlatnra, pour emprunter ici l'idée et le 
latin du pieux A Kempis; et, en m'exprimant de la sorte, 
je rends hommage à la vérité, quoiqu'un de mes calomnia- 
teurs (il m'avait des obligations, et me flattait à l'occasion) 
ait odieusement disséminé parmi mes connaissances qu'il 
savait, lui, que j'avais beaucoup intrigué pour approcher 
de la mitre ma tête, qui n'était pas faite pour s'en coiffer. 
O envie, que tu es basse dans tes procédés ! car il n'y 
avait que cette vile passion qui pût pousser cet ingrat, ce faux 
ami, à tenir à mon égard une conduite si déloyale. Nous 
ne courions pas la même carrière, et je l'avais aidé, je 
pouvais encore lui être utile dans la sienne. J'en avais la 
volonté ; il le savait : mais mon rang devenait supérieur 
au sien, et l'orgueil était son péché. Il est mort. Sa fin a 
MÉMoraBS DB l'abbé baston. — T. m. la 
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été belle et chrétienne. Je Tondrus mourir iwmma M* 
Il n'aura pas manqué de se rqpentir d*aT€ir altaqaé 
ma réputation, qui aurait dû lui être ehère. Si je ne le 
croyais pas, je serais fortement tenté de traoer son noai 
sur œtte page, au grand détriment des bons et looabki 
souvenirs qu*il a laissés après luL Je me félieite de n'anoir 
point à délibérer ayec cette Tengeanee, moins faJdi 
assurément que son auteur, mais une yengoanee. 

On était au mois d'avril i8i3. Les papiers poblieii 
adulateurs, suivant Tusage, et par la force du besoin de 
vivre, annonçaient dans le mêmeparagra{Aele départ ds 
chef pour la grande armée et ses futures victoires. Um 
jaloux et moi, nous espérions plus que jamais que ma niml- 
natioQ était ajournée à longtemps : sans compter qii^n 
boulet de canon la pouvait tuer sur le champ de bataille.... 
Et point du tout : la nuit qui précéda son départ, l^Bn^ 
reur rendit un décret par lequel j'étais nommé à Févêdié 

de Séez, et courut où l'attendait un païen et lai 

diraient son mauvais génie ; les philosophes, de malheu- 
reux hasards ; le chrétien, cette Providence qui fait et 
défait les rois, non pas tant à son gré, comme on s'ex- 
prime souvent, pour marquer Tindépendance du premier 
Être, que pour des raisons toujours sages, toujours justes, 
à quoi nous ne substituons la pure liberté que lorsqoe 
notre esprit ne saurait s*élever jusqu'à elle. 

Ma nomination fut envoyée à l'archevêque de Rouen, 
le ministre des cultes ayant jugé convenable qu'elle 
passât de ses mains dans les miennes. Elle était accom- 
pagnée de lettres Qatteuses pour le prélat, flatteuses pour 
moi ; les bienfaits des cours en sont toujours assaisonnés, 
surtout quand on craint qu'ik ne soient refusés. L*arche- 
vêque manda tout le clergé de son église cathédrale, et me 
préconisa éçêque nommé de Séez, dans cette espèce de 
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ootiflistoire. J*élais venu à rassemblée sans me douter 
que j'en fusse l'objet. Le coup me fut d'autant plus sen- 
sible que ma nomination était» pour le moment, bien loin 
de mon esprit. Je savais que Napoléon était en route pour 
la Pologne. La peine que j'éprouvai se peignit visible- 
ment sur mon visage, tandis que des mines que pareille 
nouvelle, si elle ne m'avait pas regardé, aurait couvertes 
de toutes les teintes de la satisfaction, s'allongèrent à se 
fiedre remarquer des physionomistes les moins pénétrants. 
Néanmoins les congratulations furent universelles, les 
unes partitnt du cœur, les autres venant immédiatement 
de l'organe seul qui les exprimait. Ce n'est pas moi qui fis 
cette observation ; ma douleur m'occupait tout entier : la 
remarque me fut communiquée par quelques Laçater de 
la compagnie qui, après tout, purent se tromper. 

Aux premiers mouvements de la surprise succédèrent 
bientôt chez moi des inquiétudes plus raisonnables et plus 
chrétiennes. Plusieurs considérations semblaient me faire 
un devoir de ne pas accepter l'épiscopat, autoriser du 
moins un refus. Mon âge : j'étais dans ma soixante-dou- 
zième année ; ma pauvreté : la Révolution et la dépor- 
tation m'avaient ruiné sans m'enlever beaucoup de choses, 
et, suivant les idées du monde, auxquelles la prudence 
veut quelquefois qu'on ait égard, ma famille, qui n'était 
recommandable que par son incorruptible probité. De 
plus, il était parvenu à ma connaissance que les autorités 
civiles du pays de Séez étaient fort mal disposées pour la 
religion et ses prêtres, et qu'il fallait attribuer à leurs 
passions haineuses, tracassières, une grande partie des 
malheurs qui avaient accablé l'évêque dont on voulait 
que je prisse la place, et peut-être causé sa mort. Dans 
ma lettre de remerciement à l'Excellence ministre des 
cultes, je rassemblai tous ces motifs pour obtenir que le 
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dangereux honneur qui m*était destiné allât à un autre 
qu'il n*efrraierait pas. Mes instances furent inutiles ; le 
ministre répondit à tout ; m'assura que le préfet et le 
maire, persécuteurs de mon prédécesseur, seraient des 
moutons pour moi; que j'avais pour leur en imposer des 
qualités qui manquaient à leur victime ; qu'en toute suppo- 
sition, s'ils en usaient mal avec moi, je n'aurais qu'à 
parler et que je serais soutenu. Gomment ne pas avaler 
une pilule si bien dorée ? 

Je crois pourtant que j'aurais tenu ferme, si ce n'est que 
des personnes éclairées, amies de la religion, n'ayant 
aucun intérêt personnel à me pousser à l'épiscopat, 
m'assurèrent qu'il leur paraissait dans l'ordre de la Provi- 
dence que je me chargeasse du fardeau devant lequel 
reculait ma timidité. Je me soumis à leur décision. On 
verra bientôt que si la Providence le voulait réellement 
(ce qui est très possible), c'était pour m'éprouver ou pour 
me punir. Mais ce qu'on ne verrait pas si je le taisais^ ce 
qu'on aura peine à ne point révoquer en doute quand je 
l'aurai dit, c'est que quelques-imes de ces personnes qui 
lisaient dans le ciel mon obligation de ne pas refuser 
publièrent, dès que les jours de l'adversité furent arrivés 
pour moi, qu'elles ne concevaient pas que j'eusse accepté. 
Était-ce qu'elles ne se souvenaient plus de m'en avoir 
donné le conseil? Était-ce que, changeant avec les événe- 
ments, elles voulussent persuader que toujours la pureté 
de leurs principes les avait maintenues en opposition avec 
le gouvernement sorti des ruines de la république et 
détruit par l'Europe coalisée ? Je ne déterminerai point à 
quelle partie de cette alternative il faut rapporter 
peu décente variation. A la vérité, j'incline vers la seconde; 
mais elle est si déshonorante pour ces messieurs (des 
femmes s'en étaient aussi mêlées) que je me redresse d 
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tontes mes forces, tâchant de m*accrocher à la première, 
tOQt invraisemblable qu'elle est. 

Le ministre n^avait pas attendu mon consentement à 
ma nomination ponr Tannoncer aux chanoines capitulants 
de Sées. Il les invita, en même temps, à me conférer les 
pouvoirs d*usage en France pendant la durée du temps 
qui sépare la nomination d*un évêque de son institution 
canonique et de sa prise de possession. Cette invitation, 
j*en fais l'aveu, était un ordre donné sous une forme 
honnête ; mais je ne Tavais pas sollicitée, et il m*eût été 
fort agréable d'attendre à Rouen que Rome et Paris 
eussent fini leur querelle par un bon accommodement. Soit 
que les chanoines ne sussent pas quel était cet usage dont 
parlait le ministre ; soit qu'ils feignissent de l'ignorer, 
afin de m'engager à faire auprès d'eux quelque démarche, 
on tout simplement qu'ils fussent dans la disposition de 
me déléguer les pouvoirs que je désirerais, ils chargèrent 
leurs vicaires généraux de m'en écrire. La lettre, fort bien 
tournée, et d'une politesse exquise, se réduisait à cette 
question : « Quels pouvoirs Monseigneur veut-il que nous 
« lui conférions? » Ils m'auraient donc fait administra- 
teur, ou tout au moins administrateur principal, titres 
que prenaient d'autres évéques nommés, si j'en avais ma- 
nifesté le désir. Je répondis textuellement qae Je ne de- 
inondais rien, et qu'ils me conféreraient les pouvoirs 
qu^U leur plairait de me donner. 

Tous les évéques nommés par Bonaparte, depuis ses 
quereUes avec Rome, et auxquels le Souverain Pontife 
n'a pas voulu donner l'institution canonique, et cela par 
forme de mesure générale, ont été privés de l'eiTet de leur 
nomination, et tous de la même manière. On n'a pas 
même révoqué le décret qui les avait mis en place. On 
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s'est contenté d*en nommer d'autres. Cette merche esl-dle 
régalière? Ne fallait-il pas une ordonnance qui leur sn- 
leyftt ce qu'on décret leur avait donné ? PouTait-on mên» 
(je parle d'un pouvoir moral) le leur enloTor sans étaUir 
ou que leur nomination fut nulle, ou qu'ils ont tous m^ 
rite, sans exception, qu'on les dépouille? Autant de qosi- 
tions que je m'eflTorcerais peut-être de résoudre si ellai 
m'étaient étrangères. Je dirai seulement qu'elles And^ 
nirent matière à plus d'une discussion. 

Mon successeur ou, pour m'exprimerplusoorreetenMit, 
mon remplaçant au siège de Sées est un Mcmsieur da 
Saussol. Je ne garantb pas que le de lui appartienne 1m 
légitimement, car on en gratifie tous les nommés park 
Roi ; et il est à ma connaissance que plusieurs d'entre 
eux n'ont jamais eu la sotte vanité d'y prétendre. On dit 
qu'il n'a été nonmié qu'après le refus de plusieurs autres. 
Je suis sûr du moins d'une nomination antérieure à k 
sienne. 

Quand il fut question de l'évêché de Sées, le grand 
aumônier présenta au roi deux sujets : moi et M. Tuvache* 
Sa Majesté allait se déterminer en ma faveur lorsqu'au 
évéque rentré, mon ancien disciple, et qui, à ce titre, 
m'avait quelques obligations, remarqua que peut-être il 
y aurait à Rome difficulté pour mon institution canonique, 
parce que j'avais été nommé par Bonaparte et que j*aTik 
exercé comme vicaire général du chapitre. La vraie raison 
de cette conduite était que M. Tuvache avait rédigé ea 
Angleterre les ouvrages publiés contre la demande des 
démissions, et que moi, j'avais défendu, en Allemagne, 
cette mesure. De plus, l'évêque et M. Tuvaoke étaient 
intimement liés. Cet ecclésiastique fiit donc nommé à ma 
place. Ses rapports avec moi ont quelque choae de 
singulier. 
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Nés rnn et Taotre à Roaen, aons fîmes ensemble nos 
étodes aa collège des Jésuites de cette ville. Noos nous 
retrouTâmes au séminaire de Saint-Sulpice à Paris. De 
retour dans notre commune patrie, nous y fûmes pro- 
fesseurs de théologie, chanoines, attachés à TOfficialité, et, 
pendant près de vingt ans, étroitement unis, nous efforçant 
de faire le bien et toujours de la même manière. La Révo- 
lution nous sépara. Nous reparûmes ensemble dans le 
nouveau chapitre de Rouen, quand la convention de 
Pie YII et de Napoléon nous rouvrit la France. Il me 
succéda lorsque, nommé à Tévêché de Séez, je remis à 
notre archevêque les places de doyen de son Église et de 
premier ^vicaire général. Quand il fut proposé pour me 
succéder à Séez, nous habitions dans la même rue, porte 
à porte. J'aurais désiré bien sincèrement qu'il acceptât la 
dignité qu on lui offrait, mais il la refusa, prétextant son 
âge et ses infirmités. On m*a dit que la répugnance qu'il 
éprouvait à prendre ma place avait été pour beaucoup 
dans son refus, et cette délicatesse était tout à fait digne 
de lui. Je l'avais pourtant mis fort à l'aise sur ce point. 

M. Saussol, qui venait après nous, est un ancien direc- 
teur du séminaire de Saint-Nicolas à Paris. J'en ai entendu 
dire du mal et du bien : il faut présumer que le bien est 
la vérité; le mal, une calomnie. Dans une apparition qu'il 
a faite à Séez, mes partisans ne l'ont point goûté, ce qui 
ne signifie rien du tout; mais ils assurent qu'il a déplu 
même à mes ennemis, ce qui dirait beaucoup davantage 
et exciterait en moi l'espérance d'être regretté; mais 
Tamour de la religion m'ordonne de ne le vouloir pas à ce 
prix, et Dieu sait que je ne le veux point. M. de Saussol 
m'a indirectement des obligations. Si je ne Tavais pas 
précédé, il trouvait l'évêché nu et les jardins dévastés. 
Durant ma courte jouissance, j'ai obtenu qu'on meublAt 
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déeemment llidbitation, et je laisse les jardins dans le 
meilleur état Sans moi encore, le séjour des Pmssiciis 
eût entièrement miné cette beUe demeore. Le nouTen 
prélat n*a pas pn ignorer ces particolarités. Biles ne Tont 
point touché. La menace d'un procès, le premier que 
j'aurais eu, est Tunique marque de reconnaissance qs'il 
m'ait donnée. 

Envoyé en possession de tout le temporel de réTéeU, 
je me suis approprié le revenu du secrétariat, les tnk 
déduits, comptant bien qu'il était à moi, puisqu'il faisait 
partie du temporel. Le secrétaire me l'apportait de temps 
en temps, et je le recevais sans compter; je le dépensais de 
même. L'opinion de M. de Saussol est que j'aurais dû lui 
réserver cet argent. Ne le lui ayant pas réservé, il était en 
droit d eu poursuivre la restitution. En conséquence, il 
répétait une somme de 8,000 fr. qu'on lui avait dit que 
j'avais reçue. Pour la sûreté de sa créance, il a prescrit 
à MM. les vicaires généraux du chapitre de ne rien laisser 
sortir de Tévéché de ce qui était k moi, jusqu'à ce que 
cette affaire fût terminée. 

Cette espèce de saisie étant absolument illégale, je 
pouvais, par une simple sommation, contraindre les 
détenteurs à me délivrer ce qui m'appartenait; j'ai mieux 
aimé prendre une autre voie. C'a été d'adresser à Son 
Excellence le ministre de l'intérieur un mémoire très 
succinct, dans lequel j'exposais fidèlement la prétention 
de mon adversaire, ses raisons (car il l'avait motivée) et 
mes réponses. Je priais le ministre de juger la question, 
promettant d'avance de ne point appeler du jugement et 
de m'y conformer. Non toutefois que je prisse l'enga- 
gement de payer 8,000 fr. si j'étais condamné, mais seule- 
ment la sonmie qu'on pouvait établir que je m'étais indû- 
ment appropriée : deux choses fort différentes l'une de 
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Tantre. En effet on aperçoit, au premier coup d'oeil, que 
le demandeur, dans la crainte de ne pas demander assez, 
avait demandé k tout éyénement une somme bien forte, 
sauf à réduire. Il convenait en toutes lettres qu*il n'était 
pas sûr de la quotité. Et vous observerez que je n'avais 
reçu du secrétariat que depuis ma nomination (mi- 
avril i8i3) jusqu'en décembre de la même année, c'est-à- 
dire sept à huit mois tout au plus, et qu'il était sans vrai- 
semblance que le secrétariat d'un diocèse médiocrement 
étendu eût produit tant d'argent, en si peu de temps, les 
iBrais prélevés : gages du secrétaire, impressions, ports de 
lettres et autres menues dépenses. 

Au lieu de me reconnaître le débiteur de M. de Saussol, 
je me portais au contraire pour créancier sur le secrétariat 
de ce qui y était resté de liquide, depuis le mois de dé- 
cembre i8i3 jusqu'au mois d'avril i8i4 : le traitement épis- 
copal n'ayant pas été payé jusqu'à cette époque. J'allais 
plus loin. Ma nomination n'étant révoquée que par celle 
de M. de Saussol, je soutenais que jusque-là le secrétariat 
avait continué de m'appartenir. 

Le ministre ne me fit point de réponse ; mais, au bout de 
quelques jours, je m'aperçus qu il n'avait pas perdu un 
instant pour agir en ma faveur. Nouvelle me vint de Séez 
que le prélat nonmié y avait écrit qu'on eût à me délivrer 
mon mobilier, si j'envoyais pour le faire prendre ; il 
ajoutait qu'il n'avait pas prétendu récupérer par un procès 
l'argent dont il croyait que je lui étais redevable. Je con- 
jecturai aussitôt que c'était là le fruit de mon mémoire au 
ministre et que celui-ci, ayant vu le nouvel évêque, lui 
avait conseillé de me laisser en repos. Bientôt après, 
j'acquis la certitude du fait. Les vicaires généraux de Séez 
m'envoyèrent, officiellement et par ordre, la copie d'une 
lettre de M. le préfet de leur département. Cette lettre 
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qa*il me eoBTienoe dTa^hitiomifT. J*ai traraiUé 
pendant plos de soixante ans et dans tons les genres qû 
ont qnelqne rapport a^ee mon état d'ecclésiastiqae. Tvk 
ai même efllearé d'antres dans mes moments de réeréa- 
tion. D'asses bas je m'étais éleré, sans le vouloir, sans 
y penser, à la première des dignités rdigienses. Pendant 
nn an j^ai en le titre et les honneurs de Tépisc^pat. De bien 
plus grands personnages que moi m*ont donné le jlfon- 
êeigneur en me parlant et en m*écrivant; j*ai pu dire 
mon palais, ma cathédrale, mon chapitre, mes curés: 
Tusage m*y autorisait, je ne me rappelle pourtant pas 
ravoir suivi. Mon âme peut avoir sa dose de vanité, mais 
non de celle-ei; la mienne eonsisterait {dutAt à ne la point 
avoir. Mon exaltation fut un songe à mes propres yeux, et 
quand il 8*est dissipé, le réveil n*a eu rien de péniMe. 
Retombé dans une sorte de néant politique, je me sens le 
même que j'ai toujours été : aussi content d'occuper dans 
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Téglise de Rouen une stalle de chanoine honoraire, que 
lorsque je voyais à côté de moi un trône épiscopal qui 
m*était destiné. Il me reste de ce que j'ai possédé (et 
pois-je me persuader que je la conseryerai toujours?) 
une modique pension que je n'ai pas même sollicitée, 
l'ordre royal de la Légion d'honneur que je n'ai point de- 
mandé, et un titre de baron, dont on m'avait forcé de 
requérir l'inutile parchemin qui m'a coûté cinq cents 
firancs. 

Ici finissent mes Mémoires. Je puis vivre encore quel- 
ques années; mais je ne pense pas que le prolongement, 
essentiellement court, d'une existence isolée, affaiblie par 
le temps, le travail, les peines physiques et morales, puisse 
me fournir la matière d'un supplément dont la lecture 
intéressât les personnes qui me sont attachées. En tout cas 
un post'scriptum est bien vite et bien facilement ajouté 
au corps de l'ouvrage. 

A Rouen, le i5 avril 1818. 
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Nons publions ci-après roavrage que M. Baston a composé 
sur son séjour à Séez, sous le titre : Expotition de la conduite 
que M. G, A, R, Boston^ nommé à Vévêché de Séez par décret 
du 14 cwril iSiSfU tenue dans ce diocèse, et de celle qu'on y 
a tenue à son égard. 

Cette brochure, in-8 de 96p., sans nom de lieu ni d'imprimeur, 
datée, à Saint L*** (Saint-Laurent), le 14 août i8i5, n'a pas été 
mise dans le conmierce et était réservée aux amis et aux con- 
naissances de M. Baston. Il n'en fut distribué qu'un très pe- 
tit nombre d'exemplaires : l'auteur en supprima quelque 
temps après l'édition. M. Ganel, de Pont-Audemer, ayant eu 
sous les yeux une de ces brochures, en avait fait une copie 
incomplète. Il avait trouvé bon de ne pas reproduire des pas- 
sages qu'il jugeait inutiles. M. Charles Verger rencontra dans 
la riche collection de livres léguée par M. Canel à la ville de 
Pont-Audemer la copie de M. Canel et se donna la peine de la 
transcrire à son tour; mais, ayant obtenu de M. Allais, tan- 
neur au Mans, arrière-petit-neveu de M. l'abbé Baston, un 
exemplaire de l'ouvrage, il compléta la copie de M. Ganel, 
en ajoutant dans sa transcription les passages qui avaient été 
retranchés. Nous avons donc, grâce à M. Charles Verger, la 
reproduction intégrale d'un ouvrage devenu aujourd'hui in- 
trouvable I. 

Le Conseil de la Société d'histoire contemporaine a jugé 

I. Ajoutons, pour rentière sécurité des lecteurs, que, grftce à Tobli^ance 
de M. Ch. Verger et du Comité de la bibliothèque municipale de Pont- 
Audemer, il nous a été permis de collationner notre copie sur l'exemplaire 
imprimé que possède cette bibliothèque; nous pouvons donc garantir 
l'exactitude absolue de cette réimpression. 
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de i n mi p i rmlk t , cet Mvnge dns la piibliealioii des Mé- 

àt M. rdbbé HmU». Gonoie fl tondw à des points 

de Ilâstaire ffrl^sisstwinf, nous fkiaons tontes les 

de droit wmr rfrUlani ophrinns exprimées par rto- 

et qm'û ae mms cit pas pcnris de partager. En appes- 

oOroos aa leeteor le récit des mêmes ftdts pié- 




s i8G^daas la Semtdne emiholique de Séea, par M. le 
général H. Marsiii, daas le sens de la plus pore ortho- 
icra ainsi à mCme de raclifler les passages défee- 
tneoz, an point de me de la doctrine, de VBxpoÊiiUm >. 

Noos devons tooteiois reconnaître qoe M. Baston ftit de 
bonne foi en cro jant pooToir exercer les fonctions de riesire 
général que le Chapitre lai avait conférées. Ainsi qae noos 
l'arons dit dans notre InirodmeHon s, la question n'avait pas 
été tranchée, comme elle Ta été depais, par la siqirème auto- 
rité da saint-siège. Vingtqaatre éréqnes de France, et non 
des moins dignes ni des moins savants, avaient approofé 
M. Baston. Il n'a jamais vn la décision que deox dircdeuis 
da séminaire de Séex, M. Boisnet et M. DocaUlon, prétendaient 
avoir reçne da Souverain Pontife, par l'oigane de FardievéqQe 
de Naplcs. Il Ta réclamée, et ses partisans avec loi, et ces 
messieurs n'ont jamais pn la lai fonmir. Il est très prcribable 
qu'elle aura été donnée de vive voix par l'archevéqoe de Na|rfes» 
ce qui, dans l'espèce, n'était pas snflBsant. Il a montré qœ son 
affaire n'avait rien de commun avec celle du cardinal liauiy, 
publiquement blâmé par Pie VU. Nous croyons fermement qœ 
M. Baston, élevé dans les principes de l'Élise gallicane, se 
croyait en sûreté de conscience en exerçant son ministère à Sées. 

On y a été sévère et dur pour lui. On a oublié ses soixante- 
dix années de fidélité et de dévouement à l'Église, les soo^ 
frances endurées pour la foi, les témoignages de sèle, de 
bonté, de générosité, qu'il a prodigués pendant son séjour 
dans ce diocèse. On lui a fait expier cruellement rerreur in- 
volontaire d'un moment. 

Nous n'avons pu lire sans émotion les pages où le vénéra- 
ble vieillard exhale sa douleur. Les bous cœurs épronveront, 
je crois, la même impression. J. L. 

I. On troaTera ce récit à TAppendiee n* ti. 
a. Voir t. I»», p. xxiii. 



EXPOSITION 

DE LA CONDUITE QUE M. G. A. R. BASTON, NOBCMÉ A l'ÉVÊ- 
CHÉ DE SÉEZ, PAR DÉCRET DU l4 AVRIL l8l3, A TENUE 
DANS CE DIOCÈSE, ET DE CELLE QU'ON T A TENUE A SON 
éCARD. 



La persécatioQ qae j*ai éprouvée, que j'éprouve encore, 
quoique absent, dans un diocèse où il semblait que la 
Providence m*eût conduit pour le gouverner, est si singu* 
lière, je pourrais dire si cruelle ; elle est si peu méritée ; 
ses agents, par leurs manœuvres et leurs calomnies, ont 
trompé tant de personnes dont j*avais Testime, et dont 
je me flattais d*obtenir l'amitié...., que j'ai cru me devoir 
d'en publier les détails. Je les adoucirai cependant, dans 
la crainte de nuire à ceux qui n'ont pas craint de me 
rendre malheureux. Cette exposition simple et vraie 
me servira d'apologie. A peu près indifférent sur les der- 
nières circonstances temporelles d'une vie trop voisine de 
sa fin pour que ses peines soient de longue durée, je ne 
puis ni ne dois l'être sur le souvenir qu'elle laissera à 
ceux qui m'ont connu, et particulièrement à ceux qui m'ont 
aimé. N'eût-on qu'un jour à vivre, l'obligation de prendre 
soin de sa réputation existerait tout entière, parce que la 
réputation ne meurt pas avec l'homme. En lisant cet écrit, 
les âmes honnêtes (je n'ai pris la plume que pour elles) 
compatiront à mes peines. Je n'en souffirirai pas moins, 
mais je serai moins affligé. 
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Pour ne rien omettre d'essentiel, je dois remonter i 
Tépoqae de ce concile national, assemblé à Paris en 1811, 
ponr apporter, s'il était possible, un remède efficace aux 
maux de TÉglise de France. S. Ém. Mgr le cardinal-a^ 
chevêque de Rouen me fit Thonneur de me choisir pour 
l'accompagner : j'étais le plus âgé de ses vicaires géné- 
raux. M. de Chevigné de Boischollet, éTèqae de Séei, 
avait donné sa démission; un pouvoir, auquel on ne résis- 
tait pas, la lui avait comme arrachée. Quoiqu'il ne parût 
pas encore que le souverain pontife Teût acceptée, on re- 
gardait dans le monde le siège comme vacant : il est, en 
quelque sorte, permis à la multitude d'ignorer cette règle 
canonique de V acceptation. Dieu sait que je ne partageais 
pas ce sentiment, quoiqu'un de mes calomniateurs ait 
publié que je lui avais dit que mon opinion y était con- 
forme. Nous étions à peine arrivés à Paris que le broit 
courut que j'étais destiné à remplacer le prélat démission- 
naire. I^a nouvelle gagnant de jour en jour, suivant 
l'usage, on assura que j'étais nommé. Ce qu'on disait dans 
la capitale, on le répétait à Rouen, à Séez même et en 
beaucoup d'autres endroits. Cette unanimité était d*aa- 
tant plus étonnante qu'elle n'avait alors aucune espèce de 
fondement. Deux mois s'écoulèrent, au bout desquels une 
personne éminente en mérite et en dignité m'honora 
d'une visite, et me demanda si Je voulais être épêque, 
ajoutant que, si je consentais, la chose aurait lieu dans 
le plus bref délai. Quoique pris au dépourvu, je répondis 
sans balancer : « Que je désirais par- dessus tout n'être 
« que ce que j'étais, d La conversation, sur cet article, 
n'alla pas plus loin. 

Cependant, le concile se sépara. Les évêques eurent 
ordre de retourner dans leurs diocèses. Plusieurs d*entre 
eux furent envoyés à Savone pour y porter à Sa Sainteté 
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le décret rendu dans la congrégation générale du S août 
1811, et dont le souverain pontife avait pris rengagement 
d*adopter et de confirmer les dispositions. Un de ces évo- 
ques, digne des premiers siècles de TÉglise, vint prendre 
congé de S. Ém. Mgr Tarchevêque de Rouen. Je le re- 
conduisis jusqu'à sa voiture. Avant d*y monter, il me 
serre la main, m'embrasse et me dit : « Adieu, mon cher 
« confrère. » Déconcerté, je lui demande une explication : 
« Ou vous êtes déjà nommé évêque, ou vous le serez sous 
« peu, » et il me quitta. 

Bien qu'il ait plu à mes ennemis, et même à quelques 
faux amis, de répandre dans le public que j'avais beaucoup 
inirigné pour en çenir là, cette annonce me causa une 
peine très vive. Nous revînmes à Rouen. Peu de temps 
après, un ecclésiastique attaché à Son Éminence fit le 
voyage de Paris, et en rapporta, comme très certain, que 
j*étais inscrit au ministère des cultes pour Tévêché de 
Séez; il le tenait (Tun cardinal et de plusieurs éçéques. 
Sur ces entrefaites, M. de Gh. de BoischoUet, évêque dé- 
missionnaire, mourut I : c'est alors que je craignis très 
sérieusement que l'affaire de ma nomination ne s'achevât. 
Elle ne s'acheva point. On publia même que le chef du gou- 
vernement ne ferait de nouvelles promotions qu'après que 
le pape et lui seraient d'accord, ce qui semblait les renvoyer 
à une époque fort reculée. Insensiblement le temps s'é- 
coula; l'ouverture de la campagne approchait; je pensai 
que d'autres soins avaient fait ajourner indéfiniment les 
nominations. J'espérai que j'étais ou serais oublié. La 
Providence, car j'aime à lui rapporter tous les événe- 
ments de ma vie, en avait ordonné autrement. La nuit qui 
précéda le départ du chef pour l'armée, un décret fut 

I. s5 février iSia, A Nantes, où 11 s'était retiré. 

idBMOmBS DE l'abbé BASTON. — T. m. l3 
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reoda qui me nommait à Tévèché de Séez. Je Tappru de 
Mgr l'archevêque de Rouen, métropolitain. Le samedi 
delà semaine sainte i8i3, ce prélat assembla le clergé de 
son ^lise cathédrale et me remit, en présence de mes 
honorés confirères, Tenvoi que le ministre lui avait faîL 
Au milieu des félicitations que Tamitié m^adressait, on 
s aperçut qu'une tristesse profonde, une sorte de cons- 
ternation, s'était subitement emparée de mon Ame, aux 
premiers mots que Son Éminence prononça. Qu*eùi^ 
donc été, si j'avais seulement entrevu cette longue suite 
de maux qui m'attendaient dans le lieu de ma nouvelle 
destination! Mais peut-être que Dieu m*en donnait on 
pressentiment confus. J*ai la faiblesse, si c^en est une, de 
croire à ces sortes d'avertissements. 

Le décret, sous la date du i4 avril, était accompagné 
d'une lettre du ministre. Elle ne pouvait être plus hon- 
nête : j'étais redevable de ma promotion c à fîtes pertui, 
« à mes talents, à mon expérience dans F administration, 
« à la pureté des principes que Je professais et quiprou» 
« calent mon attachement à la religion, » etc. « Je ne 
« dois pas vous laisser ignorer, ajoutait Son Excellence, 
« que S. Km. le cardinal, archevêque de Rouen, dont 
(X vous avez la confiance, a rendu sur toutes vos qualités 
« le témoignage le plus honorable, et qui a été d*un grand 
« poids. i> Résolu d'éviter, si je le pouvais, le fardeau de 
Tépiscopat, je demandai à mon évêque la permission de 
faire tous mes elTorts pour réussir. Je lui exposai les 
moyens qui appuyaient ma résistance; leur force le 
irappa, mais il me prédit qu'on n y aurait aucun égard. 
En effet, les ayant fait valoir dans une lettre écrite le 19, 
je reçus, dès le ai, cette réponse du ministre : « Toutes 
ces circonstances étaient connues de ceux qui vous ont 
désigné comme un des ecclésiastiques les plus dignes 
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d'être promus à Tépiscopat. Les observations qne votre 
modestie vous inspire (i7 se trompait, c'était crainte et 
vérité) ne peuvent qu'ajouter à mon opinion sur les succès 
qui vous attendent et sur la satisfaction que vous en 
éprouverez. Votre nomination est connue du chapitre de 
Sées. » Des amis respectables, qui étaient aussi ceux de 
l'élise, me conseillèrent de ne pas résister davantage, et 
de marcher où Dieu m'appelait. Je cédai. 

Le 3 mai, je fus appelée Paris pour le serment d'usage, 
et qu*il était dans les principes de la religion chrétienne 
de prêter au gouvernement existant. Je crus l'occasion 
favorable pour renouveler mes instances, espérant encore 
que je pourrais éloigner de moi le calice de Tépiscopat, 
dont on eût dit que je goûtais déjà toute l'amertume. 
Cette tentative de vive voix n'eut pas plus de succès que 
celle que j'avais faite par écrit. J'ajoutai néanmoins aux 
motifs de ma lettre, que j'appréhendais extrêmement les 
dispositions peu favorables de quelques autorités du dé- 
partement de l'Orne, dont le dernier évêque avait eu, 
disaitH>n, beaucoup à souffrir, m Vous n'êtes pas votre 
« prédécesseur, me répondit le ministre (c'était un corn- 
« pliment). Comptez, d'ailleurs, que vous serez soutenu. 
« Mais on ne vous tourmentera pas. ...» C'est le seul point 
snr lequel Son Excellence ait rencontré juste. 

Dès le 3o avril (preuve d'empressement), le chapitre de 
Séez avait pris une délibération sur laquelle il est im- 
portant de remarquer que je n'avais fait aucune démarche 
pour en suggérer l'idée ; de manière que si elle a été pro- 
voquée, je n'ai eu aucune part à cette insinuation. Voici 
cette pièce; je prie qu'on la lise avec la plus grande atten- 
tion. « En chapitre dûment convoqué.... a été mis sur le 
bureau.... un paquet adressé à MM. les chanoines du cha- 
pitre de Séez, contenant une lettre de Son Excellence le 
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foiiiiitre des coites, en date dn si de ee ohms (aTril), dont 
leetare a été faite, et un décrei. en date du i4^ par lequel 
Sa l^lajesté impériale et royale nomme à Térèché de Séei, 
aciuellemeot Tacant, M. l'abbé Baston, Tieaire général de 
llouen : lequel décret a été reço vjiAXOŒMKST ^Ytcjoie, 
renpect et beconnaissajics par le chapitre, qui seféUàU 
du choix d*un ecclésiastique aussi recommandable par ses 
vertus et ses lumières. Pour lui donner nne preuve de sa 
satisfaction et de sa confiance, le chapitre Fa nommé, par 
acx:lamation, vicaire général pour gouverner le diocèse 
conjointement avec MM. Le Clerc et Le Vavassenr, gran& 
vicaires actuels, yiisçu'à ce quil ait reça son instUation 
canonique. Eu conséquence, la compagnie invite MM. les 
vicaires généraux d^adresser une expédition de la pré- 
sente délibération.... à M. l'abbé Baston, en le priant de 
vouloir bien accepter les pouçoirs qui lui sont conférés, 
et (raccélérer le moment où il doit venir recevoir ses 
hommagcrt. Fait...., etc. » Tous avaient signé. MM. les 
vicaires généraux joignirent à la copie de cette délibéra- 
tion une lettre particulière, par laquelle ils me pressaient 
de venir au milieu d'eux, m'assurant que le contentement 
était univernel, et que, mes collègues en apparence, ils 
nie regarderaient comme leiu* supérieur, se faisant gloire 
et devoir de respecter et d'accomplir mes ordres. C'était 
beaucoup plus que je ne voulais, infiniment plus que je 
n'ai jamais exigé ou même soufiert. 

Quelques jours d'une maladie courte, mais aiguë, occa- 
sicmnée. je n'eu doute pas, par le déplaisir de ma nomi- 
nation et des pertes immenses qu'elle coûtait à mon cœur, 
me retinrent un peu de temps à Rouen et dans ma famille. 
Je n'arrivai à vSéez (pie passé la mi-juin. La délibération 
du chapitre et la lettre des deux vicaires généraux me 
parurent n'avoir pas exagéré l'accueil qui m'attendait. Les 
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chanoines en corps me rendirent leurs deyoirs, et sur 
tons les visages étaient peintes la joie et la satisfaction. On 
me proposa de prendre au chœur la place ordinaire de 
FéYêqne, ce que j*eus la sagesse ou le bonheur de refuser. 
On arrêta que je prendrais la stalle du doyen, qui fut or- 
née d*nn tapis et d'un carreau. On me donna Tencens et 
le livre des Évangiles; on me fit officier aux jours épisco- 
panx, etc. Mais qu'on le remarque : je ne demandai rien: 
et rien de ce qu'il était possible de m'accorder ne fut 
omis. Je ne dirai pas qu'on allait au-devant de mes dé- 
sirs : je dirai qu'on allait beaucoup au delà. 

Durant cette première apparition, qui fut d'environ 
trois semaines, MM. les vicaires généraux m'apportèrent 
presque tous les actes à signer, « afin, disaient-ils, qu on 
sache, dans toutes les parties du diocèse, que vous vous 
êtes rendu aux vœux qui vous conviaient de ne pas trop 
retarder votre arrivée. » Le motif me parut raisonnable, 
et je signai tout ce qu'on me présenta. Je reçus beaucoup 
de lettres, de visites : tout y respirait la sérénité, l'amé- 
nité, et ce plaisir tranquille qu'on éprouve quand on jouit 
d*un bien désiré avec ardeur. La supérieure d*une asso- 
ciation dite des Dames bleues, femme de beaucoup d'es- 
prit, d'une grande dévotion, mais.... (on la connaîtra par 
ce que j'aurai bientôt l'occasion d'en dire), se distingua 
entre tontes les personnes qui me firent des avances de 
politesse, de confiance même et d'affection. Aussi peu 
disposé à croire le mal que peu enclin à le faire, je me 
livrai de la meilleure foi du monde à la douceur d'être 
aimé, et ne me rappelai pas que le serpent se cache sous 
les fleurs. Ces heureux jours passèrent comme l'éclair ; 
et je ne crois pas en avoir revu depuis un seul qui fût pur. 

Je me disposais à retourner à Rouen pour y terminer 
les affaires et les embarras de ma translation, lorsque 
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M. le supérieur du séminaire ' me fit une eonfldenee qiV 
près deux ans de réflexion je ne puis pas ne point regih 
der comme la première et peut-être Tnniqne cause d^aai 
grande partie des désagréments qae j*ai essuyés. Un 
M. y. *, ancien eudiste, homme d'un certain ftge, qu'on dit 
sayant en morale, très Tortueux, mais un peu singulfar. 
a établi à Sées une petite réunion de fiUes que le peqb 
appelle ' les sœurs du *^, peut-être à cause de leur m- 
pectable pauvreté et de leur édifiante mortification. Ce 
nom n'empêche pas qu'elles ne soient fort estimablet et 
fort estimées. La prière et le travail remplissent tous kan 
moments. Elles sont assidues aux offices de la paroisse, 
vivent très retirées, ne recevant pas le monde ches eUes 
et n'allant pas chercher le monde ches lui. A la première 
visite que je leur fis, elles m'intéressèrent, et j'y retour- 
nai une seconde fois. Gela excita leurs partisans à me par- 
ler d'elles, afin de me prévenir en leur faveur. « EUes 
pratiquent, me dit-on, tous les exercices et toutes les ver- 
tus de la piété chrétienne et religieuse. Cest le semen 
relictum qui pourrait un jour ressusciter les institutions 
monastiques et ramener les beaux jours de leur ferveur. 
Au commencement, elles donnèrent de l'ombrage aux 
autorités locales, mais sur leur déclaration qu'elles se 
réunissaient pour/a^rr^uer du fil et 8^entr*aider en S€uUé 
et en maladie, les magistrats ont pris le parti de fermer 
les yeux. » En effet, que pouvait-on raisonnablement appré- 
hender d'une vingtaine de filles qui ne font autre chose 



I. J.-J. Baiin, qui fonda plus tard la eommanauté de la BflBériooide de 

9. ViUeroy, préfet des études au i^rand séminaire ; il n*aTait pas quitté 
la France. Mgr d^Ar^ntré le nomma rlcaire général en 1796. Pendant la 
Terreur, il avait pris le nom de ilowuUn. 

3. Nom bisarre, que Je supprime pour ne pas le perpétuer. NoU de 
M. Batton, — s'agit des 5c»ar< da Poi, 
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que filer du lin et prier Dieu? Je ne savais pas alors 
qu'elles croyaient avoir des révélations : ce fut M. le su- 
périeur qui me Fapprit. Un matin donc il entre dans ma 
chambre, et s'étant bien assuré que je suis seul, que per- 
sonne ne nous peut entendre, il tire de sa poche un ca- 
hier d'écriture assez menue, et me le présente, en me 
priant de le lire avec attention. « C'est, continua-t-il, 
« lliistoire des saintes filles de M. V., écrite par le 
€ Yénérable M. ', chanoine, bachelier de Sorbonne, 
€ et MOI je Tai approuvée. N'en parlez pas à MM. les 
€ vicaires généraux. » Cette réticence me déplut. Les 
vicaires généraux, exerçant les fonctions de l'Ordinaire 
dans tout le diocèse, ne devaient-ils pas être les pre- 
miers instruits des prétendues merveilles qui s'opéraient 
sons le toit des bonnes filles en question? Le propre 
de la petite et fausse dévotion est de se soustraire, tant 
qn'elle peut, aux regards de l'autorité légitime. Je proi- 
mis cependant de m'occuper sur-le-champ de cette affaire, 
et tins parole. Mais quelle fut ma surprise de trouver 
dans ce manuscrit, que le style était loin de recomman- 
der, des lumières den haut, des manifestations surna^ 
tnrellesy dont plusieurs, pour ne pas dire toutes, me pa- 
rurent indignes de Dieu, quoique je sache qu'il aime à 
se réoéler aux petits : mot sacré dont les petits et leur 
directeur abusent quelquefois. Il y avait, entre autres 
choses, la déclaration d'une sœur qui portait que l'esprit 
de Dieu lui avait fait connaître que son âme était agglu- 
tinée à celle du pape. Le supérieur vint reprendre son 
manuscrit. Je ne lui donnai pas la peine de m'interroger 
sur le jugement que j'en portais. De moi-même, je lui fis 



I. BL Le Mmrehand-DacaMel, dont il sera question dans tont le conrs de 
cet ouTrai^. 
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part de mon sentiment touchant Fonvrage quil oomi 
approuvé et qn*il espérait devoir me rendre le protectev 
des pieuses filles de M. V. Ma décision fut sévère, mais 
juste. Je taxai dlllusions la plupart des communies tioiw 
miraculeuses décrites par le savant et judicieux historio- 
graphe. UaggUUination de deux Ames, et de deux Amei 
aussi disparates que celles d*un pape, captif à Fontains- 
bleau, et d*une fileuse, contemplative à Séei, je raurui 
nommée une folie qui, en ce genre d'extravagance anss 
varié que fécond, n'avait peut-être jamais eu sa pareille, 
si je n'eusse pas su que Famour-propre est un en&nt très 
irascible, auquel on doit, en bien des drconstances, tous 
les ménagements de la charité. Mais, si les expressions 
furent adoucies, le sens fut ce qu'il devait être, pour no 
mécontenter ni la raison ni la religion. Je ne dissimulai pas 
que j'étais péniblement affecté en voyant un supérieur de 
séminaire se déclarer rapprobateur de ces imaginaticms 
dangereuses, et pour les têtes qui en ont l'étrenne et pour 
celles qui ont la faiblesse d'y croire. Il ne me répliqua 
rien. L'avais-je converti, du moins ébranlé? Dieu le sait. 
Il ne m'est point arrivé de renouer la conversation avec 
M. le supérieur sur les sœurs du ***. Mais, quand j*aurai 
dit que Thistorien et l'approbateur de ces mysticités ont 
été les premiers et longtemps les seuls qui se soient dé- 
clarés contre moi, ne deviendra-t-il pas vraisemblable 
que leur sapoir offensé se vengea de l'outrage qu'il avait 
reçu de ma décision? Quand j'aurai dit que toutes les dé- 
votes se sont empressées de faire schisme avec moi, et 
avec les prêtres qui n'ont abandonné ni ma personne ni 
ma cause, ne deviendra-t-il pas vraisemblable que quel- 
que réçélation née du jeûne et de la prévention (car je 
me ferais conscience de l'attribuer à lesprit de ténèbres) 
aura appris à la terre du diocèse de Séez qu'il fallait' m'é- 
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yiter in sticris^ et mes partisans aussi ? Quand j*aarai dit 
que, depuis le commencement de ma malheureuse affaire, 
on a toujours parlé, qu'on parle encore d*ime çolonté 
du pape; que, malgré mes instances réitérées, on est en- 
core à me la faire connaître autrement que par une asser- 
tion simple, dénuée de toute espèce de preuves, et à la- 
quelle pourtant il faut ajouter foi, ne deviendra-t-il pas 
vraisemblable, possible du moins, qu'on tienne de la 
sœur filandière, dont Vâme a un rapport si intime avec 
l'âme du pape, Timportante découverte de cette volonté 
pontificale qu on fait valoir contre moi ? Cette application 
immédiate supposée, deux âmes peuvent-elles rien avoir 
de caché Tune pour l'autre ? Et pourquoi les deux excel- 
lentes têtes de rhistorien et de l'approbateur ne se se- 
raient-elles pas aussi respectueusement inclinées devant 
cette révélation, que devant les autres auxquelles Tun de 
ces messieurs a prêté sa plume élégante, l'autre toute 
Tautorité attachée à son nom? Que le lecteur prenne de 
ceci l'opinion qu'il lui plaira. Quant à moi, il me serait 
difficile de ne point soupçonner que si j'avais eu la com- 
plaisance d'approuver, comme M. le supérieur, le bel ou- 
vrage de M. •^, bachelier de Sorbonne, et de recevoir 
avec admiration le dépôt des merveilles intellectuelles que 
renferme cet ouvrage, j'aurais vécu à Séez tranquille et 
respecté. Le bonheur sur la terre dépend de bien peu de 
chose! 

Je dois soumettre ici à l'examen et à la censure du pu- 
blic un autre fait qui a eu pour moi des suites assez fâ- 
cheuses. Dès les premiers moments de mon séjour à Séez. 
je pris de MM. les vicaires généraux quelques informa- 
tions sur l'esprit de cette petite ville. 11 s'en fallait de 
beaucoup que, parmi ses habitants, les opinions politiques 
fussent uniformes, Les uns, entièrement opposés au régime 
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do momcot. regrettaient amèremont le passé et sonpi- 
raient après son retour. Les autres tenaifint avec la mime 
passion aa goavemement qui, do moins, avait bit cesm 
ranarchie. La répobliqoe avait encore de nomhrenz par 
tîsans qni se cachaient. Il était enfin des personnes mod^ 
rées, asseï sages pour voir la providence et la justice it 
Dien dans tous les érénements de notre éponvantable 
révolution, assez chrétiennes pour en adorer iesrignenrs; 
elles se sonmettaient à l'autorité qui était et obéÎMaient 
sans mormarer. L'intérieur de leurs flmes n'était vn q« 
de l'œil qni voit toot. La nature de mon ministèn 
exigeait qne je me fisse tout à toits, en annonçant psr 
quelque démarche d'éclat qne toutes les ouailles du 
troupeau m'étaient chères, et qne, sons les rapports 
religfieux, je ne mettais entre elles d'antre distinctioa 
que celle que commandent la religion et la soUicitade 
pastorale. 

La ville de Séez, quoique épiscopale, n'a qu'une popii- 
lation qui égale à peine celle d'une paroisse médiocre de 
nos grandes villes. Je pensai qu'une visite générale, faite 
par le motif que j'ai dit, atteindrait au bnt. Ce prtqet, 
communiqué à MM. les vicaires généraux, obtint pins 
que leur approbation ; ils lui donnèrent des éloges et s'ot 
frirent à m'accompogner toor à tour, afin que personne 
ne fCkt oublié : précaution qu'ils regardaient, avec raison, 
comme essentielle, dans un lieu où les jaloufôes sont 
d'autant pins actives qu'il est plus resserré. Les a[ffès- 
dlnées d'une semaine tout entière furent employées k cette 
bonne œuvre : je loi donne ce nom, jusqu'à ce qu'une au- 
torité compétente le lui retire. Je me présentai partent; je 
montai dans tons les greniers; je m'approchai de tons les 
grabats, où le pauvre infirme était étendo sans linge, sans 
couverture, sans paille! Les enfants de rindigvooe ve- 
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naient à moi, et je les bénissais; je consolais leurs mères, 
promettant de les secourir selon mes moyens.... Que 
dirai-je de plus? Chaque soir, je rentrais bien fatigué, 
souffrant de Taffreuse misère dont j*avais eu tant de fois 
le hideux spectacle sous les yeux...., mais content plus que 
je ne puis dire, et presque glorieux des touchantes béné- 
dictions dont les membres de Jésus- Christ m'avaient 
comblé, en me reconduisant jusqu'à la rue. Il me sem- 
blait que j'avais utilement travaillé pour mon salut. <x Ce 
« pauvre, cette multitude de pauvres, disais-je avec le 
« prophète, criera pour moi au Seigneur, et le Sei- 
« gneur Texaucera. » Insulte qui voudra ma pusillani- 
mité : deux ans se sont écoulés, et je ne fais pas le récit 
de cette visite sans que mon cœur en soit délicieusement 
ému. 

Ames honnêtes, voilà mon premier crime, mais un 
crime capital dans le diocèse de Séez. Je vous étonne. 
Vous ne voyez dans ma conduite rien que d'édifiant. Plu- 
sieurs maisons qualifiées en jugèrent autrement. Je sus 
bientôt qu'elles avaient été choquées, piquées à n'en pas 
revenir, de ce que je les avais confondues avec la foule. 
« A la bonne heure, je voulais visiter tout le monde ; on 
« me passe cette fantaisie ; mais elles, j'aurais dû les visiter 
« hors de rang, d'une manière distinguée. Ce qu'on pouvait 
« dire de mieux pour m'excuser, c'est que j'étais tout à fait 
€ neuf en matière de bienséance, et il n'y avait pas lieu 
€ d'en être surpris.... » Cette finale, comme on voit, était 
pleine de sens et de grandeur. Plusieurs portes m'avaient 
été fermées, parce que, du même c6té de la rue, allant 
méthodiquement d'une maison à l'autre, j'étais entré chez 
vingt roturiers, chez du peuple, même chez un prêtre 
marié (qu'assurément je ne connaissais pas), avant que 
mon domestique tirât une sonnette à laquelle pendait un 
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pied de cheTreuil '. On concloait de cette école que je 
n'étais pas nn homme da bon ton, que j*étais peaple dm 
r4me. A Paris, à Rouen, nulle part peut-être ailleon, 
cette faaie n'eût pas seulement été remarquée, nuis i 
Sées!.... 

J*oserai dire, pour atténuer mon délit, que ces personnel 
si pointilleuses en civilité i^orent qu'une visite purement 
pastorale n'ayant pas le même but qu'une visite de poli- 
tesse, elle ne doit pas non plus avoir la même physiono- 
mie; elles ignorent que tous les enfants de l'Église ^ant 
égaux aux yeux de la religion et de son Dieu, le pasteur 
qui veut les connaître et se faire connaître d'eux les doit 
traiter avec la plus parfaite égalité, sauf à se conformer 
ensuite à \ étiquette, ce que j'ai fait, mais avec assez pea 
de succès. Le manet alta mente était visible sur plus 
d'une figure, quand, à mon second voyage, je rendis aux 
principaux habitants de Séez ce que je crus pouvoir ou 
devoir accorder à leur rang. Le croiriez-vous? cette 
visite indistincte fut jugée si condamnable, si étrange, de 
si pernicieuse conséquence, qu elle fut dénoncée à Paris, 
qu'elle courut, comme nouvelle remarquable, tous les bu- 
reaux du ministère des cultes. Un homme en place m'en 
écrivit très sérieusement, et, d'après T intérêt quHl prenait 
à moi, m'invitait à lui dire ce qui en était, afin de me 
disculper s'ilj' avait mq)'en. Mon apologie contre cette 
ridicule accusation fut le tableau simple et vrai de ma 
visite générale et de ses motifs. Les détracteurs y avaient 
charitablement ajouté : <x que je prenais les mains des gens 
« du commun...., que je les priais de me venir voir, de 
<x manger ma soupe...., qu'il paraissait que j'en voulais 



I. inespéré qu^on ne prendra pas ce mot à la lettre. Je m^ sers pour dè> 
signer une maiBon importante ou qui croit l'être. (JVoto de M. Boston, 
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« faire ma société habituelle. ...» Sottises, dis-je à rhomme 
en place, auxquelles cous ne deçiez que du mépris. 

Mais Yoici bien autre chose. Ce sont des catholiques 
zélés qui remarquent, avec humeur, que Tévêque consti- 
tutionnel I avait aussi fait une çisite générale. D*où ils 
concluaient que j'aurais dû m'en abstenir, dans la crainte 
de ressembler eu quelque chose à ce faux pasteur. Comme 
si un éyêque intrus ne pouvait pas faire une bonne action, 
ou qu'il ne fût plus permis, plus louable, de la répéter 
après lui! Gomme si l'hypocrisie du vice n'était pas un 
hommage à la vertu! Comme si, enfin, les enfants du 
siècle, qui en ont la prudence, ne mettent pas au grand 
jour la valeur d'une action, quand ils la font pour sur- 
prendre l'estime publique! Il faut convenir qu'à Séez, du 
moins, le zèle et la sagesse ne vont pas toujours de com- 
pagnie. Nous verrons bientôt s'accumuler les preuves de 
cette triste vérité. 

J'allai à Rouen pour y terminer mes affaires et prendre 
congé de mes amis. De retour à Séez, vers la fête de 
l'Assomption, je m'établis à l'évêché : durant mon pre- 
mier séjour, M. Le Clerc, doyen et vicaire général, m'avait 
donné l'hospitalité. Le chapitre parut me revoir avec la 
même joie et me témoigner les mêmes égards qu'aupara- 
vant. Je lui offris pour l'église un beau calice qu'il voulut 
bien accepter, et, peu de jours après, il consigna dans ses 
registres un acte de remerciement que je ne lui demandais 
pas. Ce fut dans cette assemblée qu'il réitéra la concession 
de mes pouvoirs et leur donna toute l'étendue dont ils 
étaient susceptibles. De ce moment s'établirent, entre 
MM. les chanoines et moi, les rapports de société qu'il 
me paraissait naturel que nous entretinssions ensemble. 

I. LefeMier, évêque intrus de TOme. 



ao6 KXPoainoH 

Trois fois la semaine, MM. les TÎcaires généraux wm U- 
salent rhonneur de dîner ayee moi, le semainier, tuas Ih 
joors de jRte. Cela était, ponr ainsi dire, de règle* U y 
sTait des repas de corps, d^usage, et de fréquentes inviti* 
tions particulières, surtout lorsque j*avaia des étraagm. 
Si les apparences n'étaient pas trompeuses, la frugalité ds 
ces agapes, que partageaient les ecelésiastiques du dio» 
cèse qui me venaient voir, n'empêchait point qu'on b*j 
trouvAt quelque plaisir. Une liberté décente y assaison- 
nait le nécessaire. Ainsi, à mon début, tout allait Usa 
avec le clei^é, auquel je vouais intérieurement tons kl 
sentiments et tous les actes de fraternité compatibles afsc 
le rang que je devais occuper. Des personnes qui eoa- 
naissaient mieux que moi le terrain ont prétendu qae 
j'en avais trop fait. Et je sens que si j'étais à recommen- 
cer, je commettrais de nouveau la même faute. Elle est d 
belle! 

Étant à Rouen, je faisais souvent des conférences dani 
l'église cathédrale, en ma qualité de théologal de Son 
Ëminence. Un auditoire indulgent m'avait accoutumé i 
croire qu'elles n'étaient pas sans utilité pour rinstmetioe 
des fidèles. A Séez, ne pouvant encore, de toutes Im 
fonctions épiscopales, exercer que le ministère de la pa- 
role de Dieu, je fis annoncer que tous les dimanches, i 
l'issue de vêpres, je ferais une instruction sur un point de 
dogme ou de morale : ce que j'exécutai. Soit qu'on so ju- 
geât plus savant que dans la grande ville que j'aviii 
quittée; soit qu'on eût le goût plus difficile; soit enfin qsA 
les bruits, dont je parlerai bientôt, se répandissent d^ 
parmi le peuple et écartassent par deooir des gens qui 
sans cela, m'eussent volontiers écouté, ou que tontes oei 
causes coDCOurussent ensemble, je ne remarquai pas cet 
empressement de m'entendre que j'avais vu ailleurs, e^ 



DB LA. CONDUITS DB M. BASTON. !107 

qae je comptais, je Favone sincèrement, voir se renouTc* 
ler à Séez, pour peu qa*on y eût le sentiment de ses be- 
soins. Dans les commencements, on me reprocha trop 
déléçation^ et, tout en m'efforçant de me corriger de ce 
défaut qui n*est que. relatif, je ne tardai pas à être con- 
vaincu que j*aurais été au niveau de mes auditeurs, ou 
que mes auditeurs eussent été au mien, s'ils eussent su ce 
qu^ils devaient savoir, mes entretiens ne renfermant que 
des vérités très élémentaires. Quelques sujets que je trai- 
tai fort intelligiblement indisposèrent plusieurs sortes 
de personnes, quoiqu*on pût et dût les regarder comme 
extrêmement utiles. Par exemple, je développai les prin- 
cipes sur la conscience, mot qui, à Séez, s'entend de 
toutes les bouches, et dont la vraie signification y est peu 
connue. Je dis qu'il y avait des consciences fausses, et 
qu'il fallait les redresser; des consciences ignorantes, et 
qu'il fallait les éclairer; je dis qu'on péchait souvent en 
suivant sa conscience, quoiqu'on dût toujours la suivre. 
Cette vérité capitale, que j'expliquai et prouvai très clai- 
rement, n'en offensa pas moins des gens qui déjà semaient 
le trouble, la discorde, se raidissaient contre l'autorité 
Intime, et croyaient de bonne foi satisfaire à tout, en 
prononçant gravement, et à la manière des oracles : ma 
conscience me V ordonne, ou : ma conscience me le défend. 
Il leur était pénible d'entendre que cette conscience pou- 
vait être ignorcmte ou fausse, et que peut-être ils pé- 
chaient en la suivant. 

Un autre dimanche, je parlai sur la vraie dévotion. 
Après lui avoir payé de mon mieux le tribut de louanges 
que tout chrétien lui doit, parce qa'étant utile à tout, elle 
est évidemment, et par cela seul , de la plus haute utilité , j 'en 
exposai la nature, les caractères, les devoirs. Or, nombre 
de personnes qui, sur le témoignage de la couleur et de la 
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forme de leor habit, sur celui de leur lèle mnxweoX ineoft- 
sidéré, de leurs longues prières yocales, du choix qu'eDfli 
savaient faire des banneg messes et des prêtres de la nudi 
desquels il convenait de recevoir ia sainte communion, m 
jugeaient éminemment dévotes, ne se reconnurent piriat 
dans mes tableaux ; elles ne reconnurent ni leur genre d 
ses pratiqaes.et tirèrent cette eonséquence : que je n*étnf 
rien moins que connaisseur en dévotion, celle que je prS* 
chais ne pouvant pas être bonne, puisqu'elle ne ressembltit 
pas à la leur. L*amonr-propre est un pauvre raisonneur, 
et ces braves gens se trompaient; mais leur eanseienee et 
leur déçoiion se coalisaient pour m'attaquer dans les ténè- 
bres, en attendant qu*ils pussent, sans danger, se mon* 
trer à découvert. On généralisa mes torts en fait d'ins- 
truction : « Je prêchais trop souvent pour un éoêque; an 
« curé n*en aurait pas fait davantage, et ne faut>il pas qae 
« chacun reste dans son état? » G*est à moi-même que œ 
propos fut tenu. 

Mais ce n*est rien, ou peu de chose en comparaison deœ 
qu'on va lire. Une succursale de Séez, tonte composée de 
pauvres, n'avait point de curé, depuis environ un an. Pe^ 
sonne n'en voulait, parce que, disaient les méchants, elle 
présentait beaucoup plus de labeur que de profit En 
conséquence, point de messe, même le jour du Seigneur, 
point d'instruction pour les fidèles, point de catéchisme 
pour les enfants. Un curé voisin baptisait les nouveau-nés, 
bénissait les mariages, administrait les malades et enter 
rait les morts. Cette malheureuse paroisse n'avait point 
d'autres secours. On comptait pourtant parmi ces cha- 
noines, qu'on verra bientôt si actifs pour me nuire, pin- 
sieurs prêtres qui, l'oflice de l'église étant fini, auraient 
pu, chaque semaine, consacrer au service de cette suceur 
sale délaissée quelques heures de leurs longs loisirs. Je 
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pensai que je pouvais faire ce qu*ils ne faisaient point et 
qne, si ce n'était pas un devoir de ma place, c*était une 
œuvre qui y convenait à merveille. J*engageai le secré- 
taire de Févéché, jeune prêtre, pour qui ce travail devait 
être agréable, à chanter la messe et les vêpres dans la 
paavre église et à y faire le catéchisme tous les diman- 
ches; et moi j*y allais deux fois la semaine, pour y faire 
les mêmes instructions et disposer à la première commu- 
nion soixante à quatre-vingts enfants des deux sexes, qui 
tons passaient quatorze ans. Leurs familles me bénirent. 
Les régisseurs d'une manufacture très considérable, où 
une grande partie de cette précieuse jeunesse était em- 
ployée, accordèrent à' eux-mêmes j et sans diminuer le 
salaire journalier, le temps de mon catéchisme, pour 
favoriser Finstruction de leurs ouvriers.... Qui le croirait? 
Des gens comme il faut, des ecclésiastiques noblement 
oisifs, me blâmèrent! Je ne savais pas tenir mon rang, je 
FavilissaisI Mes prédécesseurs d'avant la Révolution n'a- 
vaient jamais rien fait de semblable > ! On me dépêcha 
la supérieure des Dames 6Z^iie8, et elle me remontra, avec 
tons les ménagements imaginables, que cette petite mis- 
sion ne convenait point à un évêque. Bon, envoyer son 
secrétaire ; mais y aller soi-même ! Demander soi-même, 
au milieu d'une troupe d'enfants mal vêtus, sans éduca- 
tion, combien il v a de Dieux, c'est véritablement com- 



I. Mes censeurs auraient voulu que je me modelasse en tout sur des 
éTéques dont quelques-uns eurent de grandes richesses. Le pouvais-je? Le 
derais-Je? Un Jeune desservant disait à qui voulait l'entendre, gu'iZ ne res- 
peeterait mon autorité que quand je lai ferais rouler carrosse. Un jour un 
chanoine honoraire, ancien curé, me surprit tirant moi-même la sonnette 
d^ine maison où j'allais rendre visite. Il m'aborde respectueusement, et me 
représente qu'on en Jasera^ que mes prédécesseurs laissaient faire cela à 
leurs domestiques. Je le remerciai, et ne me convertis pas. II a puni mon 
endurcissement en prenant parti contre moi. Au demeurant, c'est un bon 
homme. — Note de M. Boston, 
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promettre m dignité.... La dame doit ae aouTenir et pot 
rendre témoignage de la vive indignation que je manifiiihi 
quand ces indéeentea parolea frappèrent mon oreille et 
peaèrent sur mon cœnr. c Dites à ceux qui vous ont »• 
« Yoyée (ce fat ma réponêé)^ que si Jéana^CSbriat poavdl 
« bien ordonner à ses disciples de laisser af^roclier d« 
€ lui des enfants, qui n^étaient probablement ni fortonéi 
€ ni d*une classe éminente, je puis bien, moi, m*appro> 
€ cher de leurs semblables ; que s'il pouvait les inyiler à 
c la table de son corps et de son sang, je pois bien ki 
« préparer au céleste banquet. Dites-leur que Gerson el 
c Bossuet faisaient le catéchisme, celui-ci dans aa cadié- 
c drale, celui-là dans un village; qu*un de nos plus res- 
« pectables anciens évèques remplit les fonctions do 
« vicaire dans une paroisse de campagne, et que si j'étais 
€ ce que je ne suis pas encore, ce que je ne serai peut-être 
« jamais, je ne serais rien en comparaison de ces grandi 
« personnages, que je tiendrai toujours à honneur d'imi- 
« ter.... » La dame ne répliqua rien ; mais la suite me fait 
croire que mon langage lui déplut. Il n'échappera, je 
pense, à personne que la démarche de cette femme dévote 
et spirituelle peut servir d'échantillon pour les soins el 
les mouvements religieux de ses semblables. Je continati 
d'instruire les enfants de l'indigence jusqu'à l'arrivée d'nn 
curé; je leur fis faire leur première communion, et, pour 
reconnaître le présent d'un gâteau que me fit leur pau- 
vreté, suivant Tusage du pays, je donnai un ciboire d'a^ 
gent à leur pauvre église, qui, ouverte depuis plus de 
dix ans, n'en avait d'aucune espèce. La charité, qui n'est 
pas en paroles, aurait-elle dA me laisser cette aumône i 
faire? 

Cependant on répandait sourdement dans le diocèse 
que le chapitre n'avait pas pu me déléguer ses pouvmrs; 
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que j*étais inhabile à les recevoir; en un mot, que dans 
mes mains ils étaient nuls ou pour le moins douteux. 
Où ces bruits avaient-ils pris naissance? on Fignorait. 
Les uns les faisaient se manifester premièrement à Alen- 
çon, les autres à Argentan. D'autres voulaient qu'ils vins- 
sent en droiture de Falaise, dont les ecclésiastiques, 
quoique maintenant d'un diocèse étranger, ont la répu- 
tation de se beaucoup mêler de nos affaires. Et, à cette 
occasion, on se permettait une conjecture à laquelle je me 
sois toujours fait un devoir de me refuser. Elle compro- 
met on prélat respectable, n'est appuyée que sur une de 
ces apparences à quoi s'attachent les têtes irréfléchies, 
et au delà desquelles l'homme sage veut et cherche des 
p^UQes, Ce qui n'était pas équivoque, c'est que le mal 
gagnait de proche en proche ; qu'il gangrenait particu- 
lièrement la jeunesse cléricale des campagnes, élevée 
dans le séminaire de Séez depuis que M. de BoischoUet 
en avait remis le gouvernement et l'instruction aux ecclé- 
siastiques qui y sont encore. Des agents ténébreux par- 
couraient le diocèse, frappaient aux portes qu'ils savaient 
disposées à s'ouvrir, et déposaient dans les âmes simples 
et craintives le venin de leurs soupçons, de leurs men- 
songes et de leurs sophismes, qui n'avaient pas même be- 
soin de subtilité pour séduire. 

On me reprochera, je n'en doute point, de ne m'être 
pas opposé à l'écoulement de la mauvaise doctrine avant 
qu'il fût devenu un torrent, moi qui, en d'autres temps et 
en d'autres circonstances plus critiques, avais tant écrit 



pour la vérité et pour l'Eglise. J'ai deux réponses à don- 
ner, également péremptoires. — La première est que je 
ne fus instruit qu'assez tard de ces menées clandestines 
et de TefTet qu'elles produisaient. Etranger dans le dio- 
cèse, n'ayant amené personne avec moi, pour ne causer à 
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qui que ce ttt le chagrin d'un déplacement on d*inie eon- 
currence, je ne ponvais voir qae par des yeux da piji» 
entendre que par des oreilles dont on ne se défiait pu 
conune des miennes. Il était naturel que la connaisMiiee 
de Tétat du diocèse, de la fermentation qui y renaît, im 
sottises écrites qu'on y faisait circuler sons le manteia 
parmi les ecclésiastiques et les femmes, me vint pir 
MM. les vicaires généraux, que j'avais adoptés pour I0 
mienê^ et par le secrétaire de révèché. que je pouvais 
appeler mon secrétaire^ non seulement parce que je b 
payais et que j*avais bénévolement augmenté ses hoDO- 
raires, mais encore parce que je lui avais donné l'afifii- 
rance d*être continué. Or, ce dernier, le secrétaire, nominé 
Pichou, jeune prêtre d*un ou deux ans, pour qui je m 
sentais de Tamitié, à qui je supposais de Thonneur et de 
la délicatesse, et qui, à raison de sa place, en devait êbt 
amplement pourvu, forgeait dès lors les premiers vor 
neaux de cette longue chaîne de trahisons dont il s'est 
rendu coupable à mon égard. Il était en liaison intime 
avec les plus ardents de mes ennemis. Il se prétait (et 
sans m'en parler) aux fantaisies de ceux de MM. les curés 
qui renvoyaient les dispenses que j*avais signées, ou qui 
recommandaient de les faire signer par un autre que moi. 
M. Pichon savait tout et ne m'avertissait de rien. Le se- 
cond vicaire général, M. Le Yavasseur, celui qu'on nom- 
mait le constitutionnel, à cause de sa faiblesse au moment 
du serment ^ vacillait peut-être déjà dans rattachement 
qu il m'avait juré, et n'en conservait pas moins le masqœ 
du respect et de l'attachement qu'il m'avait témoignés 

I. On doit se souvenir que le gourernement consulaire exigea que, ditf 
a première nomination, un des vicaires généraux eût fait le fkmeaz t^ 
ment. Je ne connais que M. Tarchevéque de Rouen qui se soit refltfé i 
cette mesure. — Note de M, Boston, 
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mon arrivée. Il sayait tout et ne m^avertissait de 
en. M. Le Clerc, premier vicaire général, en savait 
sauconp moins que son collègue. On se cachait de lui, 
irce qu'il affichait publiquement Testime profonde dont il 
'honorait, et que, fidèle aux principes qui le distingue- 
nt dans rAssemblée dite Constituante, il ne se proposait 
le la gloire de Dieu et le bien du diocèse >. Néanmoins, 
sut quelque chose, et s'il différa de m'en instruire, c'est 
l'il espéra qu'à force de bonnes raisons, qu'il était bien 
pable de développer et de faire valoir, il ferait cesser 
égarement, et m'épargnerait la douleur de l'avoir connu. 
I prudence y fut trompée ; mais le motif qui le détermina 
1 silence de quelques moments lui assure à jamais ma 
Qcère reconnaissance.... Il parla enfin, me direz-vous, et 
)us n'écrivîtes point ; vous ne prîtes aucune mesure, 
icune précaution, pour fermer les bouches et engourdir 
s mains de l'ignorauce et de la méchanceté.... Écoutez ma 
»conde réponse. — Le ministère fut informé du trouble qui 
élevait dans le diocèse de Séez. Je reçus une lettre par 
quelle on m'incitait à faire des recherches exactes sur 
is mouvements. Résolu de ne compromettre personne, 
répondis, sans trahir la vérité, que mes connaissances 
cet égard ne pouvaient être ni étendues ni sûres ; que 
s agitateurs ne me prenaient pas pour leur confident; 
l'on se défiait de ceux qui avaient ma confiance, de 
ox qui m'accordaient la leur, et que, ne sachant qu'en 
■os et d'une manière vague, je ne pouvais donner ni si- 
lalements ni détails. « Mais si l'on veut, ajoutai-je, je 
•mposerai sur la question qui agite les esprits une ins- 
action à laquelle il serait difficile de ne pas se rendre, 



I. Léon Le Qere de Beauliea, cvré de la Gambe, baiUiage d'Alençon, 
;pttté de Domftont à la Constituante. 
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pour pea qa'oo eût de droiture et de jugement » Mon 
projet ne fiit point appronvé. € On a^attaqoait pomt 
mes pouvoirs par principe de conscience ni par tmov 
dn vrai, mais par esprit de partL Je ne oonTertirais pe^ 
sonne et je prolongerais, par la dispute, Texistenec dn 
mal que je voulais guérir.... » Tel est le sommaire d« 
observations qu*on me fit pour me détourner d'écrire. Je 
crus devoir y déférer, d'autant plus que les raisons pcNor 
le silence étaient plausibles, et qu*en n'y déférant pas, 
je me chargeais d'une responsabilité très délicate. An 
lieu d'une réponse dogmatique, on m'inrinua que à» 
mesures de rigueur^ prises à propos, réussiraient mieux : 
je me hAtai de détourner ce coup, et j'eus le bonheur 
d'empêcher qu'on ne le portât. Au moment même que 
mes implacables ennemis me tourmentaient sans pitié, je 
goûtai le bonheur d'avoir assuré leur repos, et je pou- 
vais dire, en quelque sorte, comme Néhémie : Mémento 
mei, Deus meus, in bonum^ seeundum omnia quœfed 
populo huic. 

L^ordination de septembre i8i3 approchait. J'annonçai 
que Texamen se ferait à révêché, et que j'y assisterais, qœ 
jUnterrogerais. Cette résolution déplut. C'était, me dit-on. 
une nouveauté. On fit semblant de m'appréhender. « Ma 
«( science . . . . , mes talents. . . . , effrayaient les maîtres et 
« les disciples. » L'examinateur habituel, tout bachelier 
de Sorbonne qu'il était, déclara qu'il n'aurait jamais la 
hardiesse de s'acquitter de cette fonction en ma présence. 
« Ma réputation troublerait ses idées, ferait expirer la pa* 
rôle sur ses lèvres.... » Je ne jurerais pas qu'il n'y eftt 
quelque chose de réel dans cette frayeur ; mais j'ai lien 
de soupçonner qu'il s'y joignait le motif de ne vouloir pas 
communiquer avec moi dans l'exercice de cette espèee 
d'autorité, qui découlait de mes pouvoirs capitulaires. 
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Je tins bon, et, après avoir examiné un on deux sujets, 
dont je fus médiocrement content, je me retirai, pour dé- 
lier la langue de M. le bachelier et des autres examina- 
teurs. 

On était à la veille de partir pour le Mans, où devait se 
faire Tordination. J'avais écrit à Mgr Tévêque de ce dio- 
cèse ', pour Ten prier, et sa réponse avait été on ne peut 
plus gracieuse. Les prêtres du séminaire n'ignoraient pas 
qoe j*avais fait cette démarche ; je leur en avais commu- 
niqué le résultat. Le démissoire ^ était expédié au nom col- 
lectif </es çicaires généraux; je l'avais signé. M. le supé- 
rieur entre dans mon cabinet, affectant une tristesse pro- 
fonde : « Je suis désolé, me diMl, de ce que je viens vous 
apprendre : pas un de nos séminaristes ne veut aller à 
l'ordination si vous signez seul le démissoire. Ils sont 
conçaincus de la nullité de vos pouvoirs, et ils exigent 
qu'au moins un des autres vicaires généraux signe avec 
vous. Vainement les prêcherait-on là-dessus ; ils n^ écoute- 
raient pas même les raisons qu'on pourrait leur alléguer. 
Leur conscience s^jy oppose. » Et il se tut. Je repris : 
« Est-ce vous, Monsieur, qui leur avez inspiré ces senti- 
ments? — Ils sont revenus avec cette idée. — Pourquoi 
donc ne m'en avez- vous pas instruit plus tôt? » Cette 
question le troubla, et il garda le silence. Je continuai : 
« Avez-vous essayé de les détromper, de les éclairer? — 
Ils auraient refusé de m'entcndre.... D'ailleurs (baissant 
les jr eux et la Qoix), je ne suis pas assez sûr que leur opi- 
nion soit fausse pour oser la combattre. — Je comprends. 
Monsieur.... Dites à vos séminaristes que puisqu'ils ne 



I. Miehel-Joseph de Pidoli von Quittenbach, né à Trêves, le i6 novembre 

9. Sic^ dans rimprimé; c*est Torthographe de Restant et de Voltaire; on 
écrit avjoardliiii : diminotre. 
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Teulent pas de mon démissoire, ils ne doivent désormùs 
me réclamer ni pour la conscription ni pour autre dioee. 
Je n'ai aucune qualité pour me mêler de ceux qui ne recoor 
naissent pas mes pouvoirs de vicaire général. A leur 
égard, je suis un étranger; et que sont-ils au mien?.... » 
Je me levai, et le supérieur se retira. MM. les vicaires gé- 
néraux se rendirent auprès de moi. Je leur fis part de la 
conversation que je venais d'avoir. L'impassible M. Le 
Yavasseur n'en parut pas ému. M. Le Clerc ne l'imita pas. 
Son indignation se manifesta vivement. Il avait les mêmes 
soupçons que moi sur les premiers moteurs de cette insor- 
rection. « Permettei-moi, me dit-il, d'aller trouver cette 
jeunesse abusée ; je ne désespère pas encore de lui &ire 
entendre raison. » Il y alla, parla plusieurs heures, et ne 
ramena personne. Cette petite coalition ne se remuait 
qu en masse : preuve certaine qu'elle agissait par l'im- 
pulsion d'une seule et même volonté. Et, d'ailleurs, n'é- 
tait-il pas évident que des théologiens de cette espèce 
n'avaient ni ne pouvaient avoir de sentiment personnel 
sur la question; qu'ils juraient in verba,,,. et qu'ils choi- 
sissaient bien? On sut que, pendant la journée, les récal- 
citrants avaient consulté le casuiste Y. et le bachelier D. 
Cette double conférence ou consultation, à en juger par 
les suites, ne fut pas absolument sans fruit. Le lendemain 
matin, les ordinands se transportèrent chez M. Le Clerc et 
eurent Timpertinence de demander à voir les registres du 
chapitre, pour lire de leurs propres yeux la délibération 
qui me créait vicaire général. On leur avait persuadé que 
les chanoines, en me donnant des pouvoirs, avaient eux- 
mêmes douté de leur validité! qu'ils ne me les avaient 
donnés qu'avec la clause, valeat quod Qaleat, « en tant que 
nous avons le droit d'en accorder à un évêque nommé ! » 
Convaincus, à la seule inspection du registre, qu'on les 
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avait indignement trompés, ils reçurent mon démissoire 
et Tordination. 

A cette époque, le chapitre n^avait ni rétracté ni affaibli 
sa première démarche à mon égard. Au contraire, il ve- 
nait tout récemment de renouveler mes pouvoirs et d*en 
augmenter la latitude. Cette nouvelle délibération avait 
sur Tautre d^avoir été pleinement spontanée. Ainsi nous 
faisions encore cause commune, le chapitre et moi. Mon 
intérêt était le sien, et même le sien plus que le mien. 
On eût dit qu'ayant su ce qui se tramait contre nos pou- 
voirs respectifs, au séminaire et en différentes parties du 
diocèse, il avait voulu venger son autorité et maintenir 
la mienne, ou tout au moins annoncer aux intrigants et à 
leurs dupes que les manœuvres de la méchanceté n'avaient 
pénétré jusqu'à lui que pour y éprouver un affront. 

Environ ce temps, je reçus une lettre de M.***, Tun des 
principaux curés du diocèse, et dont rattachement pour 
moi a précédé de bien des années ma nomination à Févê- 
ché de Séez. Il gémissait sur le fanatisme de beaucoup 
de ses collègues (c'est lui qui parle), la plupart jeunes et 
sans instruction, trompés par et par un prêtre fréné- 
tique, auquel il ne manque que de la science pour être 
dangereux ; qui Tétait même, quoique ignorant au suprême 
deg^, parce qu'il avait de l'audace, da jargon, et qu'il sa- 
vait mentir à propos et sans pudeur. Il m'avertissait qu'on 
trouvait mauvais que je signasse toutes les expéditions; 
que cela déplaisait à plusieurs chanoines ; que les vicaires 
généraux auxquels on m'avait associé étaient les premiers 
à s'en plaindre. Il me conseillait de diminuer la fré- 
quence de mes signatures et de faire reparaître, aussi sou- 
vent que je le pourrais, celles de mes deux collègues.... Ce 
conseil, dicté par un sentiment pur, ne préjudiciait ni à 
mon autorité ni à celle du chapitre, et il pouvait être de 
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quelque secours pour les esprits faibles, si je le sÛTik: 
je pris la résolation de m*y eooformer. Mais je Tonhs 
m^assnrer aaparaTant s'il était vrai que MM. les ricaim 
géoéranx s'oflTensassent réeUement oa fissent semblant de 
s'offenser qœ mon nom parût seul au pied de la plupart 
de nos actes. Ceût été one perfidie, puisque je n'agissaÎB 
de la sorte que sur leur invitation motivée, et qu'ils m'ap* 
portaient eux-mêmes à signer les dispenses qu'on leur 
demandait personnellement, quoique je leur représentasse 
souvent qu'ils pouvaient les signer aussi bien que moi. Je 
les priai de se rendre à Févéchét et leur communiquai 
franchement la lettre que j'avais reçue. M. Le Qerc re- 
poussa vivement l'accusation qu'elle renfermait, et li 
traita de calomnie. M. Le Vavasseur la repoussa aussi, 
mais plus mollement. J'attribuai ce flegme à son carac- 
tère insouciant : si je l'avais cru capable de ce qu'il a &it 
depuis, la prudence eût exigé que j'y regardasse d'un 
peu plus près. Mais alors comment aurais-je soupçonné 
qu*il se plaignit de ce que je signais tout, lui dont nous 
ne pouvions obtenir, son confrère et moi, qu'il fit quelque 
chose? 11 avait été convenu que les jours où je leur don- 
nais à dîner, MM. les vicaires généraux seraient chei 
moi une heure avant qu*on se mit à table, afin de con- 
férer ensemble sur les affaires du diocèse ; et, la plupart 
du temps, M. Le Vavasseur n'arrivait qu'au moment de 
servir ; ou, quand il venait plus tôt, un sommeil involon- 
taire nous enlevait sa présence morale. Persuadé que ces 
messieurs n'étaient pas coupables de l'odieuse trahison 
dont on les taxait à mon égard, je leur déclarai cependant 
que, pour faire taire les méchants, je voulais qu'ils si- 
gnassent comme moi, et plus que moi. Je diminuai io* 
sensiblement le nombre de mes signatures; bientôt je n'eo 
donnai presque plus. 
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Tandis qae je m^efforçais d^apaiser les criailleries de 
ri§^orance et da scrupule, en remettant à mes collègues 
l'exercice extérieur de nos pouvoirs, dont ils avaient 
Tonlu m'investir en quelque sorte malgré moi, les oppo- 
sants commencèrent à m' envoyer des lettres anonymes, 
dont peu après ils m*accablèrent. La première était, à 
ce qu*il me sembla, de la main d'une femme; peut-être 
d^une de ces théologiennes dont nos villes sont remplies, 
et la plupart nées, à la manière des insectes, de la chaleur 
et des fanges de la révolution; mais il me parut évident 
qu*un homme Tavait dictée. Elle n*était pas malhonnête. 
En voici le début et, pour ainsi dire, la dorure. « La re- 
nommée de vos vertus et de vos talents vous avait devancé 
dans le département de TOrne. Tout le monde était dans 
la joie, et se félicitait d*avoir pour prélat un homme ferme 
et instruit et qui, sans doute, ne manquerait pas de te- 
nir le diocèse sur un pied respectable. Mais (ce sont 
maintenant les pilules) je me suis aperçu que Tallégresse 
D*a pas été de longue durée.... » L* auteur recherche les 
canses de ce changement qui Tétonne; il en découvre 
plusieurs dont voici Tanalyse : « i® On craint que je ne 
prenne mon institution canonique du métropolitain : le 
second concordat n*ayant pas été publié par qui de droit, 
et le pape ayant protesté contre. — a"" On regarde mes 
pouToirs de vicaire général comme douteux, et « Ton 
« prétend que, dans le doute, il ne faut pas agir dans une 
€ matière aussi délicate. On se fonde sur le concile de 
« Trente, sur le second concile de Lyon, et sur Timproba- 
« tion formelle du chef de TÉglise dans un bref à un pré- 
« lat qui s*est distingué (sans doute, S. Ém, le cardinal 
« Maury), et dans un autre encore {probablement à 
« M. Varcheçêque nommé de Florence), par lesquels il 
« défend expressément, dans les mêmes circonstances où 



€ TOUS TOUS IraaTas, d*acoorder des pouToira à rérèq» 
€ nommé. »—-> On coiiYieiitcqa*aii temps de Louis XrV 
€ on fit oe qne Ton fait aajoard*hm; mais la diTiskm 
c entre les deox puissances ne cessa qne Icyrsqne le Roi 
« protesta, dans nne lettre an Saint-Siège, qa*il était ftdié 
€ d*aToir poussé les choses si loin, et {qne de lear eM^ 
€ les éTéques nouuÉs reconnurent la témérité de leur 
€ démarche. » — 4* Qvend on me Toit m*emparer seulda 
gouTemement du diocèse, la consternation parait sortons 
les visages. » On me propose» en conséquence, de fidre si- 
gner avec moi du moins un de MM. les Ticaires généraux : 
« alors on passera sur mon association au gouTemement 
« du diocèse. » — 5* On croit Tolontiers qu*en accordant 
des dispenses de mariage, je suis dans la l>onne foi; mais 
on assure que j*ai été trompé par le eommissùmnaire^ et 
que le che/n^ pas accordé.... En m'adressent c ces obse^ 
« vations, qui ne partent pas d'un mauvais cœur, on na 
« que des vues pures. » On me supplie d'en être persuadé, 
ainsi que du profond respect^ etc. » 

J*ignore, eu vérité, pourquoi l'auteur de cette lettre ne la 
signa pas. Elle n'a rien d*ofrensant; et, s'il se At fait 
connaître, j'aurais eu un vrai plaisir à lui donner des 
éclaircissements qu*il m'était impossible de faire parvenir 
à un inconnu. — Je lui aurais dit et prouvé que l'existence 
du second concordat était certaine; que celle de la prêtes^ 
tation ne l'était pas ; que cette protestation n^avait aucun 
rapport à l'article de l'institution canonique par le métro- 
politain; qu'on pouvait douter que cette protestation, sup 
posé que le pape l'eût faite, supposé encore qu'elle se 
rapportât à Vinstitution canonique, eût eu la force d'a- 
néantir le second concordat. J'aurais ajouté que pbrsoknb 
en France, pas même le gouvernement, ne pensait i 
mettre à exécution l'article de l'institution canonique par 
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étropolitain. J'aurai occasion de revenir sur cette ma- 
. — Je lui aurais dit et prouvé qu'avec un peu de cette 
le logique, si rare parmi les hommes, on découvre 
nent que les conciles de Trente et de Lyon ne portent 
Jie atteinte aux pouvoirs donnés par les chapitres aux 
[ues nommés; que je ne suis pas dans les mêmes cir^ 
tances que les prélats nommés aux archevêchés de 
s et de Florence. Je discuterai ailleurs, et, je m'en 
3, victorieusement, le premier de ces deux brefs 
a m'oppose ; quant au second, il suffit de remarquer 
Florence est en Italie et Séez en France. La discipline 
Églises n'est pas plus la même dans tous les lieux 
lie ne l'a été dans tous les temps. — Je lui aurais dit et 
ivé que les lettres écrites au Saint-Siège par Louis XIV 
ar les évêques (de TAssemblée seulement) n'étaient 
tives qu'aux fameux articles de i68a, et qu'elles n'a- 
Qt AUCUN RAPPORT aux pouvoirs donnés par les chapi- 
aux évêques nommés par le Roi ; de sorte qu'en fait 
ïitation, il n'en est point d'aussi gauche ou d'aussi 
duleuse que celle du n"" 3 de la lettre anonyme. — Je lui 
is dit et prouvé que àes pouvoirs ne sont pas douteux 
e qu'il plaît à quelques personnes d'élever des doutes 
leur validité; et qu*en toute supposition, mon titre 
assez coloré pour que je ne risquasse rien en exer- 
les miens, et pour que les fidèles fussent tranquilles 
recourant. — Je lui aurais dit et prouvé que l'exercice 
I juridiction ne consiste pas dans la signature; que ne 
\parepas >, à qui l'on donne; que la mesure de signer 
eux eût été supportable si l'on m'en eût parlé d'à- 
1, mais qu'elle ne l'était plus depuis que j*avais très 



il. Baston veut dire ici quHl ne s'est pas emparé de la jaridiction, 
[ue le chapitre la lui avait donnée. 
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sigaé ie«L — BbSm, je faô asrns dU el pfmiTé qw 
f aTais pris toalcs mes préftionspour ii*élre psstrompé 
ssr le fiûl de la Toloiité dm pape à T^prd des dispeaMi; 
qoe je le Icnais mm à*mk commitmmmaire^ mais de ph- 
sienrs sarants érêques qu s'en étaient expliqués aTee Si 
Sainteté. Je n aonds pas eraint d*ajooter qoe le droit gé- 
néraL combiné arec les cireonstanees Aehenses dans ks- 
qnelles se trooTait l'Église galHeane, non» rendait ton 
les poaToirs dont nons STions besoin. Cesl le sentimoit 
qu'exprimaient dix-nenf tant eardinanx qu'areberêqnes et 
évêqnesde Franee, dans une lettre an sonrerain pontife, 
dn a5 mars 1810, signée et rédigée par M. de Bonlogne, 
éTêqne de Troyes : « Si la réponse de Votre Sainteté neams 
parvenait point, nous serions voacÉs de eonctnre qn*il existe 
dans les commonications des obstacles insnrmontablas, et 
noas nous Terrions ooimAiifTS par ce seul paît d'accorder 
momentanément les dispenses. ...» Mais, encore nne fois, ne 
sachant où prendre Tanteor de la première lettre anonyme 
({iii m*a été adressée, je ne pus lui faire entendre des 
Térités auxquelles il me paraissait de caractère à ae 
rendre. 

Dans rintervalie de Fordination de septembre à celle 
de Noël, il ne se passa rien de bien important. Deux pe- 
tits événements, dans lesquels je me comportai comme je 
le devais, accrurent néanmoins l'indisposition des fiiufleee 
dévotes de toutes les classes : femmes accoutumées, parle 
Révolution et par le besoin qu*alors on avait d'elles, i 
mettre leurs fantaisies au-dessus de Tautorité et des mo- 
tifs qui la dirigent. 

LfC chapitre de Béez n est composé que de dix chanoines, 
la plupart âgés. Un d'eux > était sous la main du goave^ 

1. M. Le Gallois. 
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ent, et renfermé à Paris dans nne maison de déten- 

Un antre gardait la chambre malgré lui, souffrant 
e paralysie. Cependant on faisait tous les jours Toffiee 
niai, sans avoir un bas-chœur suffisant pour aider 
i ce travail. Aussi la santé de ces messieurs en souf- 
-elle beaucoup, Fhiver particulièrement. Pour leur 
urer quelque adoucissement, je proposai de ne com- 
cer les matines qu*à sept heures, durant la mauvaise 
m, comme il se pratiquait dans l'église métropolitaine, 
arrangement ajoutait une heure au repos de la nuit, 
accédèrent avec joie, je pourrais dire avec reconnais- 
e. Mais les dévotes (j'entends toujours les fausses) 
*ent : elles n'avaient pas été consultées. Elles crièrent 
u perdait la religion ; et, m'attribuant ce pernicieux 
:hement, leur sainte colère épuisa sur moi tous ses 
s. Les servantes de la ville se distinguèrent dans cette 
ssion. Elles forment une partie notable de la dévo* 
de Séez, parlent théologie aussi bien et aussi volon- 

que leurs maîtresses, décident comme elles, exercent 
a conduite du clergé une censure vraiment incroyable 
' qui n'en a pas la preuve sous les yeux. Il en est, 
doute, comme dans tous les états, d'une piété solide, 
Tée ; mais celles-là ne s'affichent point, contentes d'a- 

Dieu pour témoin du bien qu'elles s'efforcent de 
I. Toutes ces bonnes filles avaient obtenu de M. Le Va* 
eur de leur dire la messe dès cinq heures du matin, 
heure avant que les matines commençassent. Il fallait 
ce prêtre complaisant se levât à quatre ; ce qui prenait 
ment sur le sommeil nécessaire à sa santé et à sa 
plexion, que le besoin impérieux de la nature le con- 
;nait de dormir pendant une partie des offices : habi- 

peu édifiante, que n'excusait pas tout à fait l'acte 
[larité qui l'entretenait^ Quand les matines furent à 
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sept heures, M. Le Yavassenr retarda sa messe à six. Les 
servantes jetèrent les hauts cris ; leur pot-au-feu ne s*ac- 
commodait point de ce changement; elles s'assemblèrent, 
délibérèrent : ce club d'une espèce nouvelle nomma des 
députées, qui m'apportèrent les doléances de toute la 
bande. La harangue de celle qui parla fut décente et pas 
trop mal tournée. Je m'efforçai de leur faire comprendre 
que l'assaisonnement de la discipline ecclésiastique n'était 
point de leur ressort ; qu'en hiver, cinq heures du matin 
n'étaient pas Vaurore, et que les règles du diocèse vou- 
laient qu'on ne célébrât pas de messes avant qu'elle parût ; 
que la cathédrale, ouverte de si bonne heure, en décembre, 
et dans un temps où la ville était pleine de conscrits, de 
soldats, de prisonniers, serait exposée à des profanations 
de plus d^un genre, et à des enlèvements, qui déjà avaient 
eu lieu ; qu'il n'y avait pas de sûreté pour elles-mêmes à 
parcourir les rues dans les ténèbres. Je ne gagnai rien, et 
elles recommencèrent leur pétition, comme si je n'avais 
pas répondu. C'est la méthode, le Je Qoudrais des enfants 
et de toutes les créatures humaines qui leur ressemblent. 
Je me débarrassai de ces pieuses importunes en les ren- 
voyant pour la messe à leur chapelain, et pour Touverture 
de l'église à l'administration de la fabrique. La première 
messe, pour l'hiver, demeura fixée à six heures. On ne 
me le pardonna pas, et je fus rudement tancé dans des 
lettres anonymes, suivant l'usage du pays. Au temps de 
mes grandes peines, tout ce petit peuple me jeta sa 
pierre. 

Il semble que, pour m'humilier, ou pour me préparer à 
quelque chose de plus dur. Dieu permit que tout ce que je 
projetais et faisais pour le bien général se tournât contre 
moi en poison et Ht mon mal particulier. M. Y., cet eudiste 
dont il a été parlé ailleurs, croyant, sans doute, avoir des 
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raisons suffisantes pour être dispensé des règles, fit en- 
lever son confessionnal de l'église, où il était, et le plaça 
dans nn petit appartement bien clos, dont le corps s*a- 
yance snr les jardins de Tévêché, mais qui a une ouver- 
tore en dedans de Féglise cathédrale, près le chœur. Le 
lieu m'appartenait, comme dépendance de Févêché, sou- 
tenant une de ses tribunes et servant autrefois de passage 
à Tévèque pour venir à Téglise. Il eût été naturel que per- 
sonne ne s'emparât de ce cabinet, sans du moins faire au- 
près de moi une démarche de politesse. M. Y., qui n'est 
que chanoine honoraire, et encore d'une espèce fort hété- 
rogène I, ne demanda l'agrément de qui que ce soit. Je 
chax^eai M. Le Clerc, doyen du chapitre, aussi choqué que 
moi de cette petite entreprise, de témoigner mon mécon- 
tentement & l'usurpateur. Il le fit ; le délinquant accourut. 
Voici notre dialogue : — a C'est avec la permission de 
€ Mgr de Boischollet, votre prédécesseur, que je confesse 
€ dans l'endroit où l'on a transporté ce matin mon confes- 
€ sionnal. — Cette permission, Monsieur, à laquelle je 
€ crois sur votre parole, ne vous autorisait pas à faire, 
« sans m'en prévenir, un établissement durable dans un 
€ endroit qui m'appartient. — J'avoue, Monseigneur, 
c qu'en cela j'ai eu tort, et je vous prie de me le par- 
c donner. — De plus, votre évêque ne comptait pas vous 
c donner la permission de confesser habituellement là, 
« puisque vous aviez un confessionnal dans l'église et que 
c vous vous en serviez. — Mon oreille se durcit tous les 
c jours. — C'est un malheur.... qui n'autorise pourtant 

< pas à enfreindre un des statuts les plus formels et les 

< plus importants de votre diocèse, pour ne pas dire de 
« tous les diocèses. — Cela ne tire point à conséquence ; 

I. Gomme ancien constUationnel^ sans doute. 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ BASTON. — T. III. l5 
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mon Age.... — Est respeclaUe : j*^joiite« nioi« Totre mé- 
rite, vos connaissances, Totre piété.... Mais tout oda tin 
à conséquence. Refusant Faotre jour à on dessertatf 
la permission de fidre ce qoe tous Cûtes : « On ^s^ 
corde bien à M. V., » m'a-t-il dit — Les sopirism 
penyent refuser aux uns ce qu'ils accordent aux aatm. 
— Non pas. Monsieur, sans un légitime motif de fM' 
rence, et ici je n'en vois point. Je vois, an contniii, 
que cette permission, donnée à un prêtre de la csb- 
pagne, qui n*en userait que rarement, et conmie en te* 
cret, serait moins f&chense dans ses suites que la mène 
permission accordée à un prêtre de ville qui en usenit 
du matin au soir, et avec la plus apparente publicité.... 
Et puis le monde en est blessé. Je suis peu répandu, el 
déjà plus d*une fois je me suis aperçu qu'on était scai- 
dalisé de voir vos pénitentes entrer tour à tour dam 
votre cabinet, et s'y enfermer pour faire leur con- 
fession. Les plus modérés tournent la cbose en plsisas- 
« terie ; mais, sur un pareil sujet, la plaisanterie est pré* 
« judiciable à la religion. — Le scandale dont parle 
« Monseigneur est un scandale pris, et non un scandale 
« donné. «- Peut-être, Monsieur; mais la cbarité, qui 
<x n*est pas subtile comme Técole, épargne tant qu'elle peut 
« aux simples et aux faibles, même aux mécbants, les occi- 
« siens de prendre du scandale mal à propos. Ce que saint 
« Paul dit là-dessus est connu de tout le monde. — Vous 
« exigez donc que je ne confesse plus ; car, enfin, mon 
« oreille.... — Votre oreille! je suis bien tenté de vooi 
c dire que vous la calomniez. Oui, vous lui attribues une 
« dureté qu'elle n'a pas. Tenez, Monsieur, l'appartemenl 
« où nous sommes est vaste; je ne parle pas haut, et de 
a vous à moi la distance est assez considérable ; cepen- 
« dant vous m'entendez, vous ne perdez pas un mot de ce 
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« que je dis, voas répondez & tout : et tous n'entendriez 
« pas nne voix basse, mais collée à votre oreille ! Après 
« tout, qne feriez-yons si vous n'aviez pas Tnsage du 
« petit cabinet, si je le reprenais? {Il ne répondit rien, et 
« Je continuai.) Mon dessein, en effet, est de le reprendre, 
« non pour y confesser, quoique je sois votre aîné d'un 
« assez grand nombre d'années, mais pour qu'on n'y con- 
« fesse plus. Je veux abolir, si je le puis, ces confessions 
« solitaires, que la persécution nécessita, et qui furent une 
€ des plus dangereuses plaies qu elle fit à notre Église. 
« Pour le moment, je ne retire point la permission que 
« vous dites vous avoir été donnée par le dernier évêque. 
€ Continuez de confesser dans le cabinet, qu'on y entre 
€ Fan après l'autre ; mais conformez-vous à la condition 
«K exprimée dans le rituel, in loco patenti ; que la porte 
€ soit ouverte, afin que, sans entendre ce qui s'y dit, on 
« puisse apercevoir ce qui s'y fait.... » M. V. me remercia 
et me promit de se conformer & ma volonté. Escobar ne l'au- 
rait pas mieux éludée. Pendant les confessions, les deux 
battants de la porte ont continué d'être appuyés l'un sur 
l'autre. Seulement (remarquez bien) le pêne de la serrure 
ne s'engrène pas dans la gâche...., et voilà ce que M. Y. 
appelait confesser la porte ouverte, in loco patenti, à 
découvert. Je fermai les yeux sur cette infraction de notre 
traité. L'essaim des personnes de tout rang, qui compo- 
saient cette ruche spirituelle, n'en bourdonna pas moins 
avec beaucoup d'humeur contre l'homme inconsidéré « qui 
osait blâmer ce que le savant et vertueux M. V. approu- 
vait et faisait. » Au temps de mes grandes douleurs, plus 
d*ane abeille se souvint de ma témérité et me poursuivit 
à grands coups d'aiguillon. La dévotion est toujours in- 
dolgente; mais ceux qui se disent la professer se vengent 
plus souvent et avec moins de raison qu'il ne faudrait. 
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Le temps s'écoulait. Nous étions an commencement de 
décembre, et Ton parlait de la prochaine ordination. Je 
croyais sincèrement que les séminaristes, convertis à 
Tépoque de Tordination précédente par llnspection des 
registres capitulaires où mes pouvoirs étaient inscrits 
dans la forme la plus satisfaisante pour les scrupules, ne 
renouvelleraient pas leur désobéissance. Personne ne 
m'avait insinué que l'esprit d'inquiétude et d'insubor- 
dination, qui s*était montré au séminaire quelques mois 
auparavant, y eût reparu. Le supérieur m'avait vu plu- 
sieurs fois, sans qu'il lui échappât une seule parole de na- 
ture à renouveler mes craintes. Un jour, j'allai lui faire 
une visite et lui porter un petit secours en argent, lui 
promettant que si j'étais payé, ma libéralité pour un éta- 
blissement qui m'était cher ne se bornerait pas à si peu. 
Il me remercia, et prit. Il entra même dans quelques dé- 
tails d*administration dont la confiance semblait être le 
principe. Nous nous quittâmes les meilleurs amis du 
monde. C'était le soir.... £h bien! le jour suivant, de 
grand matin, il courut déclarer à M. Le Clerc que si je si- 
gnais seul le démissoire, aucun des élèves nuirait à l'ordi- 
nation. On touchait au départ pour le Mans. Sans doute le 
secret avait été recommandé à cette jeunesse, car sa réso- 
lution n'avait point transpiré ; ou, si quelques zélateurs en 
furent instruits, les vrais supérieurs du diocèse n'avaient 
pas reçu le moindre avis de ce qui se tramait. Il ne fau- 
drait aux gens d'honneur que cette conduite pour en ap- 
précier les moteurs. Mais quand on saura qu'ils avaient 
introduit de leur chef, dans le séminaire, un mémoire ul- 
iramontain, et qu'ils le faisaient lire à ceux qu'ils 
croyaient capables de l'entendre assez pour être séduits ; 
quand on saura qu'ils disaient aux autres, en style d'illu* 
miné : « Allez, faites ce qu*on vous dit; Dieu vous 
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éclairera ; » quand on saara que ce mémoire, ils le 
olportaient, que les séminaristes le colportaient.... et 
ne les supérieurs du diocèse ignoraient toutes ces ma- 
œuvres, qu'on les leur cachait avec le plus grand soin, 
uelle idée se formera-t-on de cette jeunesse ecclésias- 
Ique, et de ceux qui la dirigeaient? 

Noos nous assemblâmes, les deux vicaires généraux et 
loi, et, après avoir raisonné sur Févénement auquel per- 
onne ne s'attendait, je leur annonçai, comme à Tordina- 
ioQ précédente, que je signerais seul le démissoire, ou 
ue je ne le signerais pas du tout ; mais je leur déclarai 
Di même temps que s'ils en voulaient signer un sans moi, 
i ne m'y opposerais pas ; qu'ils avaient pour cela des pou- 
oirs suffisants, et que je consentais bien volontiers qu41s 
is exerçassent de la manière qu'ils jugeraient la plus 
tile au diocèse; que, s'ils donnaient le démissoire, je ne 
l'en tiendrais pas offensé, que je ne le désapprouverais 
léme pas.... M. Le Clerc prit la parole et dit « que sa 

conscience ne lui permettait pas d'envoyer aux saints 

ordres des hommes soulevés contre l'autorité légitime. i> 
[. Le Yavasseur tint le même langage. Le démissoire ne 
it point accordé, et l'ordination manqua. La vérité du 
it que je viens de raconter m'importe singulièrement, 
>mme on le verra plus bas, et j'exprimai alors mes sen- 
ments sur les démissoires à tant de personnes, cha- 
lines et autres, même au supérieur du séminaire, que je 
.^assure que mes ennemis n'oseront le contester, du 
oins publiquement ; car, pour ce qu'ils sont capables de 
ire à la sourdine, c'est autre chose, et je ne réponds de 

en. 

Dès que la résolution du vicariat fut connue, un ordi- 
md se présenta chez moi, le fameux Mémoire à la main, 
; me proposa d'abord de m'en faire la lecture, ensuite de 
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le défendre contre mes atUqnes. Ce cartel, adressé pirmi 
écolier de province (et de quelle écsole !) à un hrauM 
qui avait professé la théologie près de trente ans, étui b 
comble de Toi^eil et de Fimpertinence : je crus dercrir 
renvoyer ce prestolet, avec le sentiment qne méritait ne 
pareille incartade. Peu d'heures après pamt le supériev, 
ayant à la poche le Mémoire, qu'il me vanta comme une 
pièce triomphante, incomparable. « Elle m*a subjogné, 
c me dit-il (et cela ne prouçaii pae que t ancrage ftA i» 
c quelque çaleur) ; il m*est impossible de ne pas regt^ 
« der vos pouvoirs au moins comme très douteux. » D 
m*ofrrit de me communiquer son manuscrit, de me le 
laisser quelque temps ; je le refusai. J'avais pourtant en- 
vie do lire cette production ; mais, par charité, je ne vou- 
lais pas la tenir de lui, dans la crainte que la suite des 
événements ne me plaçât entre la nécessité de mentir et 
Tobligation de le compromettre. Mou refus le fit peut^tre 
me juger défavorablement et je ne lui en voudrais pas ; il 
n'était pas en son pouvoir de connaître mon motif. Ce- 
pendant, pour lui faire comprendre que, de ma part, ce 
n*était pas rappréhension de ne pouvoir répondre & Toii- 
vragc tant célébré : « Que contient-il donc de si fort? loi 
« dis-je ; vous l'avez trop étudié pour n'être pas dans le cas 
« de m'en rendre compte. — Oh! volontiers, » me répos- 
dit-il aussitôt; et quoiqu'il n'y eût dans son exposé m 
ordre ni précision, j'acquis une idée à peu près juste da 
Mémoire dont s'étayaient l'insubordination et ses co1l^ 
tiers. J'en combattis les principes. Notre conférence dort 
deux heures. Le supérieur battit la campagne, ne répondit 
à rien, et n'en persévéra pas moins dans son opinion* 
Il était à peine retiré, que la dame supérieure du pen- 
sionnat bleu parut et fit un dernier effort pour m*ameotf 
à la double signature. Je vis clairement qu'on lui artit 
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fait la bouche, car elle répéta tont ce qui m^avait été dit 
sur cet article. Mais comme elle a plus d'esprit, d'adresse 
et d'élocution que ses commettants, cette charge, entre- 
mêlée d'expressions sentimentales, affectueuses, où je ne 
soupçonnais pas encore de trahison, aurait pu m'ébranler, 
si la vue distincte des suites funestes de la condescen- 
dance qu'on voulait m' arracher ne m'eût soutenu contre 
le patelinage et l'astuce de sa remontrance filiale. Je n'en- 
trai pas en discussion avec elle, me contentant de lui rap- 
peler qu'elle était une de ces femmes à qui l'Apôtre ne 
permet pas de parler dans V église. J'ajoutai qu'ayant eu 
le bonheur d'exister en Angleterre, en Allemagne, pen- 
dant les grandes rigueurs de la Révolution, rien ne m'a- 
vait accoutumé, dans mon exil, à la pédanterie de la 
Femme docteur et de la Théologie en quenouille. Je 
commençais à me fatiguer de voir toujours cette personne 
arriver comme une arrière-garde ou comme un corps de 
réserve de l'opposition, quand j'avais eu quelques dé- 
mêlés avec les chefs. Elle n'insista pas, me renouvela les 
assurances de son respect et de son dévouement. J'y 
croyais encore. 

Cependant on déposa sur ma table, et sans que je m'en 
aperçusse, un exemplaire du Mémoire dont les antago- 
nistes de mes pouvoirs faisaient tant de bruit. Cet écrit 
n'avait point d'autre titre que : Observations. Il ne me 
fallut qu'une lecture rapide pour le juger. J'y vis dis- 
tinctement deux choses : l'une, que pour le fond il était 
d'une faiblesse extrême; l'autre, qu'il avait néanmoins 
assez d'apparence pour tromper ceux qui n'ont ni la 
volonté ni les moyens de pénétrer plus avant que l'écorce 
d'un ouvrage, et qui se laissent prendre à l'hameçon gros- 
sier d'un jargon scientifique, ou qui jugent qu'un livre 
est savant parce qu'il regorge de citations et de maximes. 
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Sûr de renverser aisément tout Tédifioe de eette iidmie 
compilation» je tentai encore nne fois d'obtenir la pennù- 
sion d*y répondre. Ce nonyel effort n'eut pas plus de si»- 
ces que le premier. Alors je me bornai à une réponse mt- 
nuscrite, où je relevai non pas toutes, mais les princdpeks 
erreurs de la fameuse pièce qui avait séduit une partie dn 
diocèse. Il m*en coûta buit jours d'un travail asôdn 
Quand ma défense fut achevée, j'assemblai ches moi b 
chapitre, les chanoines honoraires, les prêtres du sémi- 
naire, les curés de la ville, bref, tout le cla*gé qui était! 
ma portée, et leur donnai lecture de ce que j'avais éciiL 
La séance fut de trois heures. Je commençai par une 
courte exposition des faits ^ me plaignant modérément de 
Tindécence des procédés de M. le supérieur à mon égard, 
dans Taffaire des ordinations. Je touchai l^èrement 
l'ambassade de la dame bleae, que je désignai par la déno- 
mination vague d'une /emme. Je parlai de Texpédientde 
la double signature, dont je ne pus m'empêcher de dire 
« qu*il avait été conçu dans une tête étroite et de peu de 
jugement. )» En un mot, je passai en revue, mais très 
brièvement, tout ce qu*on avait pensé, dit et fait contre 
mes pouvoirs capitulaires. A la suite de ce préambule Je 
plaçai six réflexions générales, en forme de préjugés légi' 
times, que je crus pouvoir terminer par ces paroles qai> 
maintenant encore, ne me paraissent point exagérées: 
« Si les réflexions qu'on vient d'entendre ne forment pss 
« un corps de preuves, d'où résulte la certitude au pins 
c haut degré, je ne sais s'il sera possible de la trouver 
c quelque part. » De là je passai & la discussion du Mé' 
moire, que ses prôneurs donnaient à un prélat italien 
attaché à la personne du pape, a C'était une maladresse, 
a disais-je ; car en tout temps et particulièrement dans ta 
« circonstances présentes, l'ouvrage d'un ultramontsin, 
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« dont les opinions théologiques sont si différentes des 
« nôtres, dont le droit canonique, en bien des points, a 
« peu de ressemblance avec les maximes de notre droit, 
« ne peut qu'être suspect au titre de son origine, quand 
« il s'annonce pour combattre un article quelconque de 
« notre discipline ou de nos usages. i> Son but est de 
prouver que les pouvoirs de vicaire général, délégués par 
les chapitres aux évêques nommés, ne sont pas seulement 
illégitimes, mais nuls ; d'où il infère qu'on ne peut, sans 
une faute extrêmement grave, coopérer directement ou 
indirectement aux actes de ces pouvoirs délégués. 

Ne doutant pas que nous ne tirassions un grand parti 
du a6* canon du concile général de Latran, en i!2i5, sous 
Innocent m, canon qui autorise les évoques élus à prendre 
immédiatement le gouvernement spirituel et temporel de 
leurs Eglises, sans attendre la confirmation du pape et la 
consécration, qui néanmoins devaient suivre, l'auteur, en 
homme prévoyant, s'efforce de briser cette arme dans nos 
mains. Il dit, à la manière des légistes, que ï espèce n'est 
pas la même. Pour donner un échantillon de la bonne 
logique de cet écrivain qui a subjugué M. le supérieur et 
tant d'autres, examinons en peu de mots ces prétendues 
différences; il parlera le premier, je parlerai ensuite, 
c V Gela ne regardait que les évêques extra Italiam.... d 
Mais la France, dites-le-moi, n'est-elle pas en deçà des 
Alpes ? — a !2<» Cela ne regardait que les évêques qui de- 
« valent recevoir leur confirmation du pape....)» D'ac- 
cord. Depuis le concordat de Léon X et de François I<^, 
depuis celui de Pie VII et du gouvernement français qui 
a précédé notre restauration, tous les évêques de l'Église 
gallicane sont de cette classe. — a S"" C'était dispensatwe ; 
« ilfidlaitune dispense du souverain pontife.... » C'est-à- 
dire, évidemment, que ce droit de gouverner son diocèse 
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a^mni la confirmation n'était paa aeqnis à Véo^ne éla, en 
yerta de son élection; qu'il loi était accordé par une dii- 
pense générale, donnée par le concile on par Innocent IIL 
Voilà le sens dn diêpensatiçe; et vonloir qn'il fUlûlà 
chaqne élu une dispense personnelle donnée par le pape, 
postérieurement à Télection fidte par le chapitre, e'étiit 
retomber dans les longueurs et les autres înoonTéoienti 
auxquels le concile avait cherché à apporter remède. — 
« 4^ n fallait que les suflfrages pour Télection fussent unt- 
« nimes, in concordia.... » Vous êtes un mauvais traduc- 
teur. L'unanimité des suffrages se rencontrait très rare- 
ment ; et in coneordia ne signifie point les sujffragn 
unanimes^ mais que l'élection i la pluralité des suffrages 
n'eût point excité de trouble, de division, de réclamation; 
que l'élu eût été reconnu de tout le monde, mdme de oenx 
qui ne l'avaient pas choisi. Telle est la concorde des élec- 
tions dans tous les corps, et elle diffère infiniment de 
l'unanimité. — c S^" Il fallait que ce fût pour la nécessité 
« ou du moins pour Futilité des Églises : ce qui ne se 
c rencontre point ici.... » Quoi! vous oses avancer qu*à 
l'époque où vous écriviez, cette nécessité^ ces utilités ne 
se rencontraient point en France ? Il n'y avait pas, comme 
autrefois, la nécessité de ne pas tenir longtemps l'évèqae 
nommé loin de l'Église qu*un jour il doit gouverner seul? 
Il n*y avait pas la nécessité de sauver de la conscription^ 
les jeunes élèves du sanctuaire, sa dernière, son uniqa>^ 
ressource? Il n*y avait pas la nécessité de ne se pois:*-^ 
commettre avec un gouvernement absolu, qui tenait daCB^ 
sa main l'existence, la vie de nos Églises, et qui pouv^^^ 
les étouffer toutes en la serrant?.... Et la présence ^3^ 
l'évêque nommé est-elle sans utilité pour le temple, 1* 
maison épiscopale, les pauvres? Le canoniste italien a. — • 
je ne sais de quel terme faire choix.... disons : l'inadv^r- 
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tance de répondre que les simples vicaires généraux capi- 
tulaires peuvent faire tout le bien qu'on attend des évo- 
ques nommés.... D*abord, c'est faire la leçon au concile 
de Latran, dont le canon prouve qu*il ne pensait pas de 
même : autrement il n*eût pas envoyé Tévêque élu gouver- 
ner son diocèse sans attendre la confirmation. Mais soit ; 
les vicaires généraux peuvent opérer tout le bien qu'on 
attend de Tévêque nommé, si le gouvernement y consent ; 
et récrivain qui a mis tout en feu dans un de nos diocèses 
savait, comme nous, que le gouvernement de notre mal- 
heureuse France ne voulait correspondre qu'avec Tévêque 
nommé ; que le bien, par conséquent, ne pouvait se faire 
que par lui. L'auteur s'imagine montrer de la sagacité, du 
tact, en observant qu'un évêque élu par tout un chapitre 
offrait à l'Église une garantie que ne lui offrait pas un 
évêque nommé par un seul homme, laïque et souverain. 
Très bien, si cet évêque eût prétendu gouverner le diocèse 
en sa qualité d'éçêque nommé; mais très mal, s'il ne le 
gouvernait que comme vicaire général : car il est clair 
comme le jour qu'élu (comme moi) en cette seconde qua- 
lité par acclamation et à l'unanimité des suffrages, il 
offrait précisément la même garantie que l'évêque, au 
temps des élections, avec cette différence encore qu'il 
pouvait avoir et avait ordinairement des collègues, et 
qu'en cas de malversation, il pouvait être révoqué. Qui- 
conque examinera avec attention ce paragraphe touchant 
le concile de Latran sera en état de juger à quel degré de 
force et de justesse s'élève, chez l'auteur des Obserçations, 
la faculté de raisonner. 

Le soutien principal de la cause qu'il défend se compose 
du second concile de Lyon, et des décrétales postérieures 
qui y ont quelque rapport. Quant à celles-ci, je les écartai, 
sans discussion, dans ma réponse, en prouvant que, toutes 
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respectables qu'elles sont, elles ne Cdut pas ptrtk 
notre droit canon, et en fidsant remarquer qu'elles 8*ex- 
pliqnaient comme le concile^ snr lequel je m*étendis «vee 
tont le soin et tonte Ténergie qu'il me fut possible, ce 
grand nom étant le cri de ralliement de tons mes adTe^ 
saires. Toutes les boucbes le prononcent, écho les mm 
des autres; et la plupart de ceux qui citent le 4* camm en 
second concile de Lyon ne l'ont pas seulement lu; beau- 
coup, mais beaucoup, ne sont pas capables de l'entendre. 
Je démontrai (qu'on renouvelle ici tonte son attentioD): 
i"* que les canons, attribués par l'usage au second concile 
de Lyon, ne sont pas son ouyrage. Cest une longue 
décrétale dont Grégoire X fit lire quelques morceaux 
en présence des Pères : car tons ne furent pas même lu 
devant eux, et un seul, celui qui regarde les conclaves, se 
distingue par la clause saero approbante eoneilio, € avec 
« Tapprobation du saint concile; » preuve non équivoqae 
que, pour les autres, les Pères du concile se renfermèrent 
dans les bornes d'une espèce de neutralité, qu'ils laissè- 
rent faire, mais ne firent pas. — Je démontrai : a^ que ces 
canons n'ont jamais été publiés, ni reçus en France comme 
faisant loi, <x Le texte, dit le P. Richard, dans son TraiU 
« des conciles, renferme.... aussi les décrets des devS 
« conciles généraux de Lyon.... Il n'a jamais en d'autorité 
« en France. » — Je démontrai : 3*^ que les canons, enssen.^ 
ils été reçus en France, le 4*» dont il est question, aura^ 
été abrogé par le non-usage. Cinq siècles et demi se sox9 
écoulés depuis la confection de ce règlement; et il ne p^ 
ralt, par aucun monument ecclésiastique, qu'en Fran^ 
on Tait mis en exécution une seule fois. Personne n'a éts^ 
puni pour l'avoir enfreint. On pourrait assurer la mèn^ 
chose de presque tous les autres. Celui des conclaves qu-^ 
par un privilège spécial, et à la demande formelle du pag:' 
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Grégoire, avait eu Yapprobation du concile, fut violé à la 
première élection du pape. — Je démontrai : 4^ que si ce 
canon avait été publié et reçu en France, même observé 
durant quelque temps, Tintroduction d*un nouvel ordre 
de choses Taurait, en quelque sorte, rapporté : je parle 
de Tabolition des élections, et de l'introduction des con- 
cordats qui ont pris leur place. — Je démontrai : 5<^ que si 
l'on pouvait supposer que ce canon eût fait loi en France 
jusqu'à nos jours, son énergie, sa force morale eût été 
comme suspendue par la plus impérieuse de toutes les né- 
cessités. N*est-il pas reconnu qu'une loi de pure discipline 
cesse d'obliger quand on ne peut Taccomplir sans le plus 
grand danger, sans les plus grands inconvénients? Et 
cette condescendance accordée au simple fidèle, pour ses 
mariages, pour sa santé, etc., sera-t-elle refusée & une 
malheureuse Église qui en a le besoin le plus essentiel 
pour exister? — Enfin, je démontrai : 6^ que ni la lettre ni 
Tesprit du 4^ canon, abstraction faite de toutes les consi- 
dérations précédentes, ne sont contraires à la délégation 
capitulaire des évoques nommés. II serait trop long de 
rapporter cette preuve, et elle n'est pas susceptible d'a- 
nalyse.... Chacune de ces réponses, prise séparément, me 
suffisait : quelle force donc dans leur ensemble ! 

Un fait, consigné dans les Mémoires du clergé de 
France, et auquel nos anciens évoques d*avant la Révolu- 
tion pourraient rendre témoignage, était lui seul un moyen 
victorieux en faveur de la cause que je défendais. C'est 
qu'en France, les chapitres se sont toujours maintenus 
dans l'usage de donner aux évêques nommés des lettres de 
vicaire capitulaire, aussitôt que ceux-ci ont reçu leur no- 
mination. L'auteur des Observations ne le nie pas ; a mais 
« il resterait à examiner, dit-il, si ces lettres étaient don- 
« nées ad exercendam (pour exercer), ou seulement ad 
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« honorem (poar rhoanear). » Chicane, je dinds pnérik, 
si Técrivain qae je combatB ne paraissait pas être d'im 
rangqoi commande des égards. Le bel honneor qu'on n- 
rait fait à on éyftqoe nommé, en loi donnant des lettrei de 
grand vicaire, sons la condition qu'il n'exercerait ptsl 
C'eût été la plus grossière et la plus folle des injures, tool 
an moins nne démarche pins propre à indisposer l'évèqu 
contre le chapitre qn'à concilier à cette compagnie l'ei- 
time et la bienveillance dn prélat. Je croirai volontim 
qae les évèqnes nommés exerçaient rarement. Le goaTe^ 
nement ne leur demandait pas de fiadre usage de leorspon- 
voirs. D'ailleurs, l'intervalle entre la nomination et Tins- 
titution canonique était ordinairement court; et le promu, 
occupé d'autres soins, ne paraissait dans le diocèse qse 
pour prendre possession. Il y avait encore, en France, 
d'autres grands vicaires qui n'exerçaient pas; j'^ti td 
connu, mais je n'en ai pas connu et il n'y en avait pas nu 
seul qui ne pût exercer. Au reste, le titre de vicaire gé- 
néral d'un évêque pouvait être honorable^ même sauf 
exercice, pour un simple ecclésiastique; qu'il n'y aurait 
pas eu d*honneur pour an évêque nommé à avoir le titre 
de vicaire général d'un chapitre, sous la même condition, 
cela saute aux yeux. 

Après avoir épuisé ses autorités, le canoniste ultramon- 
tain se jetait dans un champ de réflexions, où il s'imagi- 
nait qu'il allait cueillir des palmes sans nombre, car je 
n'ai jamais vu d'homme aussi confiant que lui. Ce qu'il 
disait peut, en l'analysant, se réduire à ce raisonnement 
— « Unb disposition qui produirait de grands désordres 
« et une ruine irréparable dans l'Église est certainement 
« une disposition illicite et nulle. » — <x Or, la disposition 
« qui fait vicaires capitulaires les évêques nonmiés pro- 
« duirait de grands désordres et une ruine irréparable 
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« dans l'Église. » — « Donc cette disposition est illicite 
« et nulle. » Suivait une énumération prolixe de ces pré- 
tendus maux. Je fis voir, en les discutant, qu'ils n'exis- 
taient la plupart que dans Fimagination de Técrivain; 
que plusieurs branches de son accusation étaient d'une 
absurdité palpable; que ce qu'il disait d'un peu sensé 
n'avait de valeur et d'application que dans la discipline 
des Églises d'Italie, qui n'admet qu'un seul vicaire géné- 
ral capitulaire, inamovible, et dépositaire de la juridiction 
épiscopale ; au lieu que, dans la discipline de l'Église de 
France, Tévêque nommé, vicaire général du chapitre, 
peut avoir des collègues, et en a ordinairement; qu'il 
peut être révoqué, et qu'il n'est pas dépositaire de la juri- 
diction épiscopale, mais seulement commis à l'exercice de 
ce dépôt. Ces différences sont essentielles. Si le canoniste 
les connaissait, pourquoi n'y a-t-il pas eu égard? Et s'il ne 
les connaissait point, pourquoi se mêle-t-il d'écrire ? 

En terminant ma réponse, je combattis une opinion qui 
commençait à s'accréditer dans les ténèbres : c'était que 
le pape actuel, par une volonté particulière, avait annulé 
les pouvoirs donnés par les chapitres aux évoques nom- 
més. Je prouvai, par plusieurs raisons, que cette décision 
pontificale n'existait pas ; je prouvai de plus que si cette 
décision avait quelque réalité, l'effet en serait suspendu 
jusqu'à ce qu'elle fût publiée, ou du moins certifiée par un 
témoignage digne de foi. Une courte énumération des rap- 
ports de l'évèque nommé avec le gouvernement rendit 
sensible qu'il fallait ou rompre avec celui-ci, ou conserver 
à celui-là les pouvoirs de vicaire général : alternative sur 
laquelle il n'y avait pas à balancer quand on aimait 
l'Église, et sur laquelle je me persuadais que le pape ne 
balancerait pas lui-môme, pour peu qu'il connût le danger 
de notre situation, ou qu'il ne voulût pas le renversement 
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inéTÎtable d'un édifice que les mains palemelles ayaient 
relevé. 

Ma lectnre finit là. Quoique très longue, elle ayait été 
écoutée avec la pins grande attention. Je remis mon écrit 
à M. Bazin, sopérienr dn séminaire, en lui disant : «Vous 
« êtes jusqn*à présent le seul ecclésiastique ouYertement 
« prononcé contre mes pouvoirs. Relisez ce que je viens 
« de lire. Je vous donne quinze jours pour y répondre. 
« Ce temps écoulé, je rassemblerai ici les mêmes audi- 
« teurs. Vous exposerez devant eux vos difiicultés, et je 
« suis si assuré d*avance de leur faiblesse, que je m*eii- 
« gage à les résoudre sur-le<^hamp. » J*ezigeai, et il me 
donna sa parole d'honneur que ma réponse ne sortirait 
point de ses mains; mais il parait que sa délicatesse a 
cru pouvoir se dispenser d*étre fidèle à ce contrat, ouqa^il 
Ta éludé par quelque distinction bien subtile, s'il est vrai 
que le principal agent de la cabale ait une copie de ce 
que j'ai lu, comme il s'en est vanté. Quoi qu'il en soit, 
rassemblée fut contente de mes raisons. Personne ne pro- 
posa d'objection contre elles. Plusieurs me témoignèrent 
franchement leur satisfaction : de ce nombre furent 
M. Maillard, chanoine, et M. le secrétaire Pichon, qui 
depuis.. . . , mais qui alors m'avouèrent qu*ils avaient eu des 
doutes et que je les avais victorieusement dissipés. On 
exhorta le supérieur à se rendre, à reconnaître la vérité g^a^ 
faisais mise dans un si grand Jour; il ne se rendit pas. 
II crut môme me bien embarrasser par un argument ad 
hominem. <c Vous, Monseigneur, tout le premier, me 
dit-il, vous ne croyez pas à vos pouvoirs de vicaire gé- 
néral. » Dans les termes, c'était une grossièreté impar 
donnable. Le silence reparut. On attendit avec anxiété la 
preuve de cette révoltante et malhonnête proposition. Je 
la demandai. <c La voici, coutinua-t-il d'un ton très élevé : 
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c'est que, dans yos cartes d'invitation pour vos dîners, 
même pour cette assemblée, vous ne prenez pas la qaalité 
de vicaire général. » Les assistants partirent d'un éclat 
de rire. Je haussai les épaules; mais cette excellente 
preuve me donna la mesure de Thomme, et je m'écriai 
intérieurement : Pauvre séminaire! 

Les quinze jours étant expirés, M. le supérieur me rap* 
porta mon mémoire et me dit qu'il n'y répondrait pas. Je 
savais pourtant que l'envie de le faire ne lui avait pas 
manqué ; qu'il avait mis à contribution ses doctes asso- 
ciés; mais qu'en les comprimant, rien n'était sorti. J'es- 
sayai de le faire parler. U passa condamnation sur quel- 
ques endroits des Obserçations ; m'objecta savamment 
que j'avais cité le P. Alexandre, dominicain, dont les ou- 
vrages sont à l'index; et sentant lui-même qu'une minutie 
de cette nature ne valait pas la peine qu'on s'y arrêtât, il 
me dit, la larme aux yeux, « qu'il n'était pas le maître de 
« sa conscience, mais que si le pape m'instituait canoni- 
« qnement, je n'aurais pas de prêtre plus dévoué, plus 
< soumis que lui. » Son affliction me toucha, et, pour lui 
prouver que si je le jugeais un mince théologien, je ne 
l'en estimais pas moins comme un honnête homme, je le 
retins à dîner. 

Si la réponse à laquelle je m'attendais ne vint point, il 
m'arriva par la poste plusieurs lettres anonymes, aux- 
quelles je n'avais pas lieu de m' attendre. Une seule méri- 
tait quelque attention, quoique le ton n'en ftlt pas honnête 
et que les idées qu'elle contenait fussent d'une pauvreté 
qui m'aurait causé de la joie, si, en recherchant la vérité, 
je me cherchais avec elle. Je vais donner le précis de 
cette pièce : elle contribuera à faire connaître de plus en 
plus les talents et les qualités morales de mes adver- 
saires. « Monsieur (c'est le début), qous pous êtes épou- 
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« mon£, il y a quùute jonrê^ pour protMoer que le Aor 

< pUre de Séez apoU droit de çaas eoinmuiuquet êe$ potr 
« çoirê, pour régir le diocèse dans la pacanee du eiègt. 
« Tempe perdu. Monsieur; PRKSoimB us tous nibu 

< GXLA. » Qae l*anonyme eût dit : « On im le nie phif ; 
« vGos ayez si bien démontré la ftdbiesee des moyens sur 
« qnoi s*appment ceux qui Font nié jusqu^à présent, qa*oa 
« les abandonne, eux et leurs prétentions, » j'avrais coift- 
pris ce langage ; il y eût eu du bon sens. Biais dire que 
je me suis époumoné mal à propos et sans motif, que 
Y SX perdu mon temps à combattre une chimère, c'est, en 
vérité, passer toutes les bornes. N'avais-je pas à diseater 
les Observations du soi-disant canoniste italien? ces lu- 
mineuses, ces incomparables Observations qui avaleat 
subjugué M. le supérieur; que lui, ses associés, ses sémi- 
naristes, portaient de maison en maison pour me faire des 
ennemis. Et le but de ces Observations n'était-il pas de 
prouver en général que les pouvoirs délégués par les 
chapitres aux évoques nommés sont illicites de droit, 
NULS de droit, et que, par conséquent, les chapitres sont 
dans Timpuissance de les leur communiquer? J'avais 
donc utilement employé ma voix et mon temps à mettre à 
bas ce vain échafaudage de doctrine, qu'il était aussi né- 
cessaire que facile de renverser. Est-ce ma faute si, ne 
considérant que le projet de me nuire et de me tourmenter 
avec persévérance, mes doctes antagonistes avaient aban- 
donné leurs premiers retranchements, ou si, écrasés par 
la force irrésistible de la vérité qu'ils avaient eu ^éton^ 
derie d'attaquer, ils faisaient semblant, pour sauver leur 
honneur, de n'avoir jamais été en opposition avec elle? 

Suivons. — Mais voici la question : le souverain pontife 
peut-il, pour de bonnes raisons, paralyser ces pouvoirs 
dans votre personne ? C'est bien une question, mais ce 
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l'est point la question. Pas nn mot qui ressemble à cet 
^oncé dans Fouvrage auquel j*ayais à répondre. — Oui, 
Je pape le peut), et pous n'oseriez pous-même en diseon- 
Tenir. Il me rend justice. Je conviens que le pape peut, 
jour de bonnes raisons, faire ce qu'on dit ici, faire beau- 
M>up davantage ; s*U le faisait, je ne me permettrais 
même pas d'examiner si ses raisons sont bonnes ; je le 
lupposerais, et obéirais. Un ouvrage que j'ai publié il y 
1 douze ans, pour la défense d'un acte pontifical bien au- 
trement important que celui de paralyser mes pouvoirs, 
Bst une preuve subsistante et sans réplique de la haute 
idée que j'ai de l'autorité du souverain pontife. Et je de- 
manderais volontiers à cette troupe d'anonymes qui se 
r^ouissent dans l'obscurité du mal qu'ils me font, s'ils 
ont d'aussi bonnes preuves à produire de leur attache- 
ment et de leur respect pour le saint-siège? Ce qui suit 
BSt curieux. — - Ua44lfait? Oui, encore; et s'il fallait 
(JN SERMENT pour otiester cette çérité, cous en trouperiez 
jni ne feraient pas difficulté de le faire. Oh ! je n'en 
loute pas; mais j'aimerais beaucoup mieux qu'au lieu de 
lémoigner par un serment, on m'ofirlt de bons et honnêtes 
^moins du fait. Des hommes qui tiennent d'un homme, 
qui tient d'un autre homme, qui prétend tenir du pape 
(c'est ici le cas), et qui offrent le serment du fait de la dé- 
cision de Sa Sainteté, sont.... il me vient bien des termes 
qui les peignent ; mais la charité veut que je les supprime, 
et j'obéis. J'ajouterai seulement qu'en pareille matière, 
l'homme sage ne jure pas que la chose est ; il jure tout au 
plus qu'on le lui a dit; et que conclure de cette seconde 
formule ? Testis de auditu fidem non facit. L'anonyme 
continue. — Pour soutenir poire sentiment, pous depez 
dire que le pape ne Va point fait ; mais sur quoi êtes- 
poiM appuyé? Pour soutenir mon sentiment, je ne suis 
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point obligé de dire que le pape ne i*a point fait, mais 
seulement qu'on ne prouve pas que le pape Tait fait. Et 
ponr tenir ce langage, je sois appnjré sar la maxime : 
actori incumbit probandum; sar le bon sens, qui défend 
de croire à une simple assertion, nne simple allégation. 
Il y a dans le monde tant de menteurs et de dupes! 

Ici c'est une question de fait. Voilà, enfin, une vérité : 
si inutile qu'elle soit, sachons-en gré à Tanonyme. — On 
cous dit : « Le pape a paralysé vos pouvoirs; » cous dites 
le contraire : de ce conflit de sentiments doit naître de né- 
cessité un doute ; et, dans le doute, que doit-on faire ? 
prendre le parti le plus sûr..,. Et c'est de me conduire 
comme si mes pouvoirs étaient, en effet, paralysés. Les 
docteurs de Topposition n*en savent pas plus long et n*en 
disent pas davantage. C'est ce pitoyable argument qui les 
pousse à la révolte. Toute leur théologie, sur la question 
qui nous divise, est renfermée dans le contour de ce petit 
sophisme, si même il mérite qu'on lui donne ce nom. 
Examinons-le, comme s'il avait quelque valeur réelle. 
On vous DIT que le pape a paralj^sé vos pouvoirs : on me 
le dit, mais on ne me le prouve pas, on ne le prouve à 
personne ; et il faudrait me le prouver, le prouver à tout 
le monde. Vous dites le contraire : je n'ai pas besoin de 
dire le contraire ; il me suffit de remarquer que cette ac- 
tion attribuée au pape est demeurée sans preuve, quoique 
je ne cesse de la demander. De ce conflit de sentiments 
doit naître de nécessité un doute : pas même un soupçon 
légitime, et certainement pas un doute pratique, qui n'est 
produit que par des motifs à peu près égaux. Et dans le 
doute, il faut prendre le parti le plus sûr : oui, dans le 
doute pratique, et il n'y en a point ici, et par conséquent, 
point de choix à faire. Le seul parti sûr est de s'en tenir 
à l'autorité, qui n'est attaquée que par des paroles. Avec 
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une étincelle de ce bon sens donné à tous les hommes, ne 
devrait-on pas aperceyoir qu'un on dit, le plus méprisable 
de tous les témoins, quand défait il énoncerait la vérité, 
ne peut entraver Tezercice d'aucun pouvoir régulièrement 
établi? Et le mien est de cette espèce, puisque, suivant 
Tanonyme, fai perdu mon temps, je me suis vainement 
époumoné à en fournir la preuve, attendu que personne 
ne le nie. Ne devraitron pas apercevoir que si les on dit 
de mes adversaires avaient le poids que Tignorance leur 
donne, tous les pouvoirs ecclésiastiques et civils seraient 
à la merci des faussaires à qui il plairait de semer des 
bruits contre leur existence ou leur conservation, et qui 
se feraient un jeu d'of&ir de témoigner açec serment ? 
Quelle pitié que de pareilles bévues en morale I Mais 
arrêtons-nous, et laissons à nos détracteurs la ressource 
de rougir en secret, et les moyens de revenir à la vérité 
avec moins de confusion. 

J'avais à peine reçu la lettre dont je viens de discuter 
quelques fragments, que M. le supérieur, qui probable- 
ment était dans la confidence de Tanonyme, ou peut-être 
Tanonyme lui-même, me fit une visite, je ne me souviens 
plus sous quel prétexte. Dans le cours de notre conversa- 
tion, il me ramena à l'argument du parti le plus sûr. Je 
lui démontrai que, dans notre question, cet argument n*é- 
tait pas proposable. — « Vous ne prouves pas, me dit-il, que 
le pape n'a point anéanti vos pouvoirs ^... » C'était mot à 
mot le langage de la lettre. « Avancez, lui répondis-je, 
que le pape m'a interdit, excommunié : je serai dans l'im- 
puissance de prouver que cela est faux; le parti le plus 
sûr sera-t-il de me regarder et de me comporter comme 



I. n ne se lovTeiiait pluf que, dans ma Réponse aux Obserçations, Je 
FftTaii prouTé par dnq ratëotu, — NoU de M, Batton. 
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H j*éUis oertainemciit intordit et excommimié? (H amrit 
leêj^eax à la manière d'un homme éianné.) Uantarilé m 
soatieiit d'elle-même. La prcnrisioii loi est due : eUept»' 
side. Celui qui en a reçu le dépdt Tezerce TaKdenwel et 
légitimement» tant qn'on n'établit pas» par des pmm 
moraleê d'nne grande force, qu'on le lui a retiré; si, n 
eontraire, des preuves de cette nature établissent qte, 
pour ce qui me concerne, le retrait est imaginaire. (Je U 
rappelai celles de mon Mémoire ; ei m'Mumffant un pas:) 
Quel indigne personnage tous fiâtes jouer au yénéraUe 
pontife dont vous aves Tair de soutenir l'autorité I H 
anéantit des pouvoirs, et ne daigne pas le faire ssfoir 
aux intéressés ! Il ne le dit qu'i ses confidents, qu'i ceux 
qui l'euTironnent; il ne prend aucune mesure pour sa 
faire parvenir authentiquement la connaissance dans les 
lieux où elle est nécessaire! Il faudra, pour acquérir tt- 
dessns quelques lumières incertaines, entreprendre de 
longs et périlleux voyages ; et qu'en rapporte-t-on, qu'en 
publie- t-on? Rien d'ostensible, pas même le nom de edai 
qui parle ni de celui on de ceux à qui on a parlé. 

«r C'est, me dit le supérieur, par prudence que le pape en 
agit de la sorte. Il ne veut pas se compromettre avec le 
gouvernement. » Et moi : < Cette prudence. Messieurs, 
que ne l'imitez- vous? Pourquoi parler, quand le sou- 
verain pontife se tait? Pourquoi semer, dans le diocèse 
de Séez, des bruits qui n'ont pas d'ailleurs une ombre 
d'existence ? des bruits qui ne sont propres qu*à alarmer 
des consciences timides et à déchirer l'unité ^ notre 
Église?. . . . Nommez-moi le commissionnaire que tous avei 
envoyé à Fontainebleau, afin que je sache si son rapport 
est digne de foi, et que je l'entende moi-même, pour en 
savoir au vrai le contenu. Nommez-moi les cardinaux avec 
lesquels il s'est abouché, afin que je les puisse consulter 
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moi*iiièiiie. leur faire des représentations sur notre disci- 
pline, notre situation ; lenr demander enfin les éclaircis- 
sements, les explications dont je croirai avoir besoin. — 
« Ce que vous voolex savoir m'a été donné sons le secret. ...» 
— Gardez-le, repris-je, mais comprenez que, sur an fait, 
des témoins dont on ne connaît ni le nombre, ni TinteUi- 
gence, ni la moralité, ni la déposition précise, qui agissent 
et se cachent dans les ténèbres, ne peuvent fonder aucun 
doute, parce qu'ils ne méritent aucune croyance. (Il se 
tut, et c'est ce qu'il y eut de sa part de plus sensé dans 
cette séance. Je continuai.) C'est par prudence, selon vous, 
c'est par ménagement que le pape ne donne pas de publi- 
cité à son action; il ne veut donc pas que, pour le mo- 
ment, son action influe dans la pratique; il veut qu'elle 
soit ignorée, et, à plus forte raison, qu'on la regarde 
comme non avenue, jusqu'à un temps plus favorable.... 
Par prudence! En la manifestant ouvertement, que lui 
serait-il arrivé de plus que ce qu'il a souffert? Et quand 
il eût dû supporter quelque désagrément de plus, oserez- 
vous dire que le soin de sa souveraineté et du temporel 
de son Église lui inspire un courage qu'il ne sent plus, 
lorsqu'il ne s'agit que du repos des consciences et du salut 
des Ames? Monsieur, Monsieur ! Pie VII pouvait, sans un 
nouveau danger, faire savoir à toute la France qu'il avait 
annulé les pouvoirs donnés par les chapitres aux évêques 
nonunés ; et si, en effet, il les eût annulés, il devait le faire 
savoir certainement à toute la France, du moins aux dio- 
cèses intéressés, même en courant quelque risque par cette 
manifestation. U ne l'a pas fSedt; donc il n'a pas annulé. Ré- 
pondez-moi, si vous pouvez. (Une larme et un appel à sa 
conscience furent encore toute sa réponse. Je Qoulus 
essayer une secousse,) Il n'est pas que vous n'ayez en- 
tendu parler de l'empereur Caligula? -— « Assurément, me 
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fépondit-il; antent qa*il m'en souvient, c^éteit imnj^Vpt 
prinee. » — Méchant! dites emel, comme Nérmi; naii 
beenconp plos insensé qoe loi. Une de ses actions oà h 
eroanté et la folie se disputaient k qui remporterait, flit 
de fiùre écrire ses volontés en lettres très menues, et de 
les faire afficher extrêmement hant. On ne pouvait hi 
lire^etqui n y obéissait pas était puni de mort Vous Uâ> 
mes cette conduite, je pense? — « Absolument Qui pour* 
rait ne pas la condanmer ?.... » — Celle que vous prêta an 
pape y ressemble, à quelques différences près, qui ne se- 
raient pas à la décharge du pontife. En effet, le pape, «ebm 
(Koos, annule des pouvoirs; et cet acte de sa volonté su- 
prême, il ne récrit même pas en UUres très menueê, il ne 
TaiBche même pas extrêmement haut; il ne le fait con- 
naître d*aucune manière certaine ni même probable. 

Néanmoins, il veut, oons le dites, qu'il soit mis & exé- 
cution ; il veut, e^esi cotre aetertion, que Thomme Intime' 
ment et canoniquement investi des pouvoirs capitulaires 
en soit dépouillé par cet acte clandestin de son autorité; 
il le veut, sous peine de nullité de tout exercice de la juri- 
diction déléguée, peine terrible qui s'étend à une multitude 
d'innocents; il le veut, et ses agents, ses émissaires, sèment 
des bruits qui, tout à fait propres à diviser les familles, à 
soulever les inférieurs contre les supérieurs, à produire 
des scandales de tout genre, ne le sont pas à procurer le 
dédommagement d'un peu de bien.... Et vous vous pe^ 
suaderies que moi, que tous ceux qui me sont attachés, 
qui me reconnaissent comme revêtu des pouvoirs ds 
chapitre, en attendant que le souverain pontife se pro- 
nonce d'une manière positive, authentique, nous ne l'ho- 
norons pas plus que vous et vos semblables ne l'honores! 
Viendra un temps, je l'augure de votre vertu, que vous 
regretteres amèrement la fiiute énorme d'avoir, guide 
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aveugle et présomptueux, mandataire infidèle, poussé 
danê la fosse de la désobéissance de jeunes lévites que 
vous deviez entretenir dans la pratique et Tamour de la 
soumission. — « Quand le pape sera libre, me dit-il, il ne 
manquera pas de se prononcer publiquement. y> — Pour- 
quoi, lui demandai-je, si celan*est pas nécessaire ? Et, si 
cela est nécessaire, pourquoi ne convenez-vous pas que 
tout est suspendu, que tout demeure in statu quo, jusqu'à 
ce que le pape se soit publiquement prononcé? Il en re- 
vint à sa conscience. Nous nous séparâmes. Un an et plus 
s'est écoulé depuis cette conversation. Le pape a recouvré 
sa liberté, et Tévénement n'a point justifié la prophétie 
de M. le supérieur. Ce défaut d'accomplissement ne Ta 
pas corrigé. Sa conscience ne lui permet pas d'être con- 
séquent. 

Seul, et réfléchissant sur l'étrange obstination de mes 
adversaires à croire que le pape avait parlé, et qu'il vou- 
lait être obéi, il me vint en pensée, pour la guérir, de 
tenter un moyen qui me paraissait de nature à ménager, 
dans cette triste et f&cheuse maladie, une crise salutaire. 
Parmi nos évêques, je fis choix de quinze à vingt que je 
connais éminentsen science, sincèrement et respectueuse- 
ment attachés à la personne du pape et au saint-siège, et 
k portée de savoir ce que Sa Sainteté avait dit et fait. Je 
pris la liberté de leur écrire ; et, après leur avoir exposé 
le tableau de mon affligeante situation, je les priai de 
répondre aux trois questions suivantes. La première : 
«r Avez-vous connaissance que le pape ait paralysé les 
pouvoirs donnés par les chapitres aux évêques nommés? )» 
La seconde : « Croyez-vous que mes pouvoirs de vicaire 
général pour le chapitre, le siège vacant, soient valides, 
et que, de ma part, l'exercice en soit légitime? x> La troi- 
sième : « Admettriez-vous à l'ordination de jeunes ecclé- 
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timsiiqaes qui se présenteraient avec un démissoire signé 
seulement de moi? » Tous me répondirent; et j*iiisérerais 
volontiers ici leurs obligeantes lettres, si j 'avais learpe^ 
mission >, et qu*on ne dût pas me soupçonner d*aIllOll^ 
propre en le faisant. Les uns m'exprimèrent leur ét0Bll^ 
ment, les autres leur indignation, pour la manière dont 
j*étais traité dans le diocèse de Sées, surtout au séminaire, 
et tous, SANS l'exception d'un seul, me déclarèrent qa*ib 
recevraient, pour Tordination, sur un démissoire signé 
de moi. Ils ne concevaient pas qu'on pût ignorer ou mé- 
priser les règles de notre discipline, au point de con- 
tester la validité et la légitimité de mes pouvoirs. Jamais 
ils n'avaient entendu dire que le pape eût rien fait contre 
les pouvoirs accordés par les chapitres aux évêqnes nom- 
més : « Si ce n'est peut-être dans le cas particulier d'un 
évéque encore vivant, qui, à la vérité s'était démis, mais 
dont la démission n'avait pas été acceptée par le pape. » 
Les bruits qu'on faisait courir là-dessus « tenaient rang 
parmi les mille et une faussetés qui circulent sur toutes 
sortes de sujets ^. » Un des plus respectables par son ftge 
et ses talents me disait : « Pendant les dix mois qu'il 
m'a été permis de mettre chaque jour mes hommages aux 
pieds de Sa Sainteté, je n'ai rien entendu d'elle qui indi- 
que cette intention {de paralyser, etc.) : aucun des évê- 
qnes de notre députation, aucun des évoques venus i 
l'occasion du dernier concordat, aucun des cardinaux, 
même de ceux que j'ai vus le plus souvent et le plus 



I. Presque tous les ori^ntux de ces lettres te troorent à la hOiliotlièqQe 
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Bayeux, d'Évreux, d'Angers, de Versailles, de Trêves et de Glermont 

a. Mgr Charrier de la Roche, évoque d e Versailles ; lettre du 18 jantier 
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parliciilièremeiit, ne m*ont communiqué cette idée, ne 
m^ont laissé entrevoir qu'ils en eussent eu eux-mêmes 
quelque communication.... Voilà, Monseigneur, ce que 
j'atteste dans la plus exacte vérité >. » Un autre : « Lors- 
que j'étais k Fontainebleau, le pape recevait très bien et 
trmitait même avec bonté ^ des évêques nommés, quoiqu'il 
sût qu'ils exerçaient comme vicaires capitulaires dans 
les diocèses où ils étaient nommés.... Je ne me serais 
jamais douté qu'il y eût d'assez mauvaises têtes pour éle- 
ver des doutes sur la légitimité de vos pouvoirs. » Dans 
le temps que ces lettres épiscopales m'arrivaient de tous 
les points de la France, un de nos plus habiles théolo- 
giens m'écrivit spontanément « qu'il me plaignait de tout 
son cceur d'être en butte à une espèce de fanatisme sans 
exemple. » 

Je l'avouerai. Muni de ces pièoes, de ces témoignages 
si imposants, je ne doutai point que le supérieur du sé- 
minaire ne cédftt enfin, ne revint sur ses pas. honteux et 
pénitent, et qu'il ne ramenât à la docilité ceux à qui ses 
turbulentes insinuations en avaient fait oublier le de- 
voir. Je le mandai ; il accourut. Je lui montrai toutes mes 
lettres ; il les lut, en examina soigneusement le matériel, 
je veux dire la signature, le cachet, le timbre : je lui 
demandai doucement s'il connaissait en France un seul 
évêque qui pensât autrement, un seul évêque qui n'ac- 
ceptât pas mes démissoires? Il me répondit.... servons- 
nous du terme propre : il eut l'in de me répondre « que 

les évêques dont je lui parlais et dont je lui montrais 
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les lettres étaient tous des âvAqurs du oouTSurniBiT. » 
En étaient-ils moins ses snpérienrs, des hommes da pre- 
mier mérite et pleins d'honneur, pleins de religion, dn 
savants, en comparaison desqœls il n*était, loi, q[aHm 
atome? Mais loi, qa*était-il? qni le nonrrissait, le ptjtit? 
De qui avait été, jusqu'à sa démission forcée, révêqw 
dont Tinexpérience rayait pris dans nne snocorsale d» 
campagne, lui, jeune prêtre, sans étnde, sans tdiBat 
connu, pour le placer à la tète du premier étabUssemoit 
du diocèse ? Éçéques du gouoememmU l Et cela dit d*im 
ton de suflisance et de mépris, que lorgueil en persoimt 
aurait eu la sagesse et la prudence d'éviter 1 Ces odieuses 
et criminelles paroles me pénétrèrent de douleur. Nim, 
jamais je n^éprouvai de sentiment pareil à celui qu'èllai 
excitèrent en moi. Je levai les yeux au ciel et les rabaimi 
sur Tarrogant personnage, avec Texpression que les moii- 
vements de mon âme, gonflée d'indignation, pur^U Im 
donner. Je ne prononçai pas un mot : je ne le voulais pas; 
je ne le pouvais pas. De la main, je montrai la porte ao 
contempteur de l'épiscopat, et il sortit. Vous ne penserei 
pas comme ce prêtre, vous ne vous exprimerex pas comme 
lui, hommes raisonnables et modérés. Vous penseres, ai 
contraire, et vous direz avec moi que tous les évêques de 
France, nommés à la vérité par le gouoernemeni^ mail 
canoniquement institués par le pape, parce saint pape qi 
avait beaucoup plus fait pour le gouvernement d*alorsqiie 
d'accepter de lui une nomination : vous penseres et vont 
direz que tons les évêques de France, reconnaissant met 
pouvoirs, acceptant mes démissoires, formaient une auto* 
rite qu'on pouvait suivre en sûreté de conscience. Je ju- 
geai, par ce dernier trait, que la maladie de mes antago- 
nistes était incurable, et je pris la résolution de ne plai 
rien faire pour la guérir. J'y ai tenu. 
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ers le temps de cette conversation avec le chef appa- 
t de mes insurgés, on me fit passer de Paris Tavertis- 
lent qae mes grands çicaires me trahissaient. U me 
ibia. J'étais sûr du premier, qui avait toujours marché 
la ligne du devoir et de Fhonneur. Mes soupçons 
iraient pu tomber que sur le second. Il paraissait 
tre fort attaché ; mais la girouette semble immobile» 
\ que le vent ne change pas. Je ne puis me résoudre à 
ire M. Le Yavasseur capable de cette infamie. Il est 
bable cependant que si sa défection n'était pas dès 
. consommée, il la méditait. Le roseau était ébranlé, 
conduite qu'il va tenir en sera la preuve; et je n'en 
^ pas douté, si l'on avait eu la charité de me prévenir 
1 était en liaison intime avec le boutefeu qui incen- 
t le diocèse. Mais on craignait, en me parlant de cette 
constance, de lui faire tort dans mon esprit; et il m'est 
possible de ne pas respecter ce motif, quoique la réti- 
ce m'ait été funeste. 

a campagne de i8i3 allait s'ouvrir. Avant que le gou- 
nement demandât les prières de l'Église pour le suè- 
des armes, on avait introduit dans le diocèse une dé- 
ion clandestine et mystérieuse, que ses affidés nom- 
.ent la pénitence de Niniçe. Elle n'avait, avec cette 
itence tant célébrée et si digne de l'être, d'autre rap- 
t que d'assujettir, pendant quarante jours, à quelques 
tiques peu gênantes, et qui ne ressemblaient guère au 
et à la cendre. On ne savait ni d'où elle venait ni où 
I allait. Une dévote lavait, disait-on, apportée d'Ar- 
tan; Argentan la reportait de proche en proche jus- 
ï Grenoble ; on assurait qu'à Paris tout le faubourg 
nt-Germains*y étaitenrôlé. Cette généalogie de lapieuse 
le n'était pas plus certaine que le but n'en était indi- 
I ; les seuls associés en avaient le secret, et peut-être 
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pas toiui. Gett» ooaUtioii spMtaolle éUdt ioaslnile à U 
eonnainMnfte, et, par eonaéqueot» à la vigilanea dei npi- 
riaiirs acdéaiaaliqoea : aoit qo*oii ne les crtt paa digav 
d*y prendre pari, aoil qa'on craignit de Texpoeer à lan 
regarda. Des lalqoea, hoflunes et femmes, étment chargÉi 
de reerater pour elle. Ds ne s*adre8saient pas îndiitiiifll» 
ment à tout le monde. ÉtaUis à la porte des églises, ib 
regardaient à la flgore, et ne derenaient adeptes que ssai 
qni jouissaient d*nne eeriaine répuiatàon. Quand le go» 
▼emement demanda des prières, et qa*on en ordoBU, 
suivant Fusage, nous pensAmes qa*il était de notre derar 
et de notre sollicitade d'interdire, boum leê peine$ A 
droii, ces associations et déyotions irrégolières, qui te» 
dent yisiblement à diviser les esprits, et les eamrs peut- 
être. Noos les défendîmes. Cette démarche, à laipielk 
tous les gens éclairés accordèrent leur approbalûm, coiu^ 
roaça tons les Ninmieê du diocèse de Sées, et leurs /onei, 
qui avaient, en général, moins de Imnière qne de chaleur. 
Ils ajoutèrent à mes autres torts celui d'avoir flétri, par 
une défense, leur dévotion pénitente ; car, quoique toat 
le vicariat eût concouru à cette bonne œuvre, ils jugèrent 
convenable de ne Tattribuer qu*à moi. 

Passons rapidement sur les événements de cette cam- 
pagne mémorable. Un jour (c'était celui de la réduction 
de Paris), le canon se feit entendre dans Téloignement D 
est continuel. On sort des maisons, on court dans les 
champs, on monte sur les terrains élevés. On prdte 
l'oreille. Les conjectures placent en différents lieux cette 
scène terrible. Les vents semblent en apporter le firacas 
des côtes de la Basse-Normandie ; et alors ce sont les An- 
glais qui tentent une descente, ou qui bombardent quel- 
qu'une de nos villes. On parle de Paris comme par inspi- 
ration. Tout contrarie cette idée : les vents repoussent le 
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icm, et la distance est énorme ; c'est néanmoins Topinion 
qni s^accrédite. Bientôt elle domine. Tout à conp les ton- 
nerres cessent de gronder ; l'atmosphère est calme ; cha- 
enn rentre ches soi, pour y attendre, dans le tourment de 
rimpatience, la nouvelle de quelque grande catastrophe. 
Elle arrive. Nous apprenons que Paris est au pouvoir des 
alliés, et que Louis XYIII est proclamé. Ah ! j'étais loin 
de penser que cet événement aggraverait mes peines, et 
qu'avec lui conmiencerait, en quelque sorte, le dernier 
acte de la persécution suscitée contre moi ! Mes ennemis 
se dirent les uns aux autres, que, créature de V Empereur, 
j'étais désolé de sa chute qui entraînait la mienne. On 
avait chanté tumultnairement un Te Deum, où j'avais of- 
ficié. En hommes supérieurs, qui lisent Tâme sur le vi- 
sage, ils prétendirent y avoir observé que la tristesse 
et le chagrin étalaient sur ma figure toutes les teintes du 
mécontentement. Ils en avertirent leurs connaissances, 
qui ne gardèrent pas pour elles une découverte de cette 
importance. Ceux qui aimaient notre antique monarchie, 
et ceux qui faisaient semblant de Taimer, me jetèrent la 
pierre : ceux-ci pour augmenter Teffet utile de leur dégui- 
sement; ceux-là pour satisfaire une passion qui, longtemps 
comprimée, passait les bornes, en prenant un libre essor. 
On n'avait point ordonné d'illumination ; l'idée ne m'en 
vint point. L'évêché est trop séparé du corps de la ville 
pour que, de ses appartements, on aperçoive ce que font 
chez eux les citoyens. Sur les neuf heures du soir, on m'a- 
vertit que la plupart des maisons illuminent en l'honneur 
de la grande nouvelle. Je n'avais plus de temps pour les 
préparatifs et je fis seulement mettre quelques lumières aux 
croisées : cette parcimonie choqua. Les bonnes âmes virent 
dans ce petit nombre de lampions une preuve lumineuse 
de mon dépit. Elles ne voulurent pas se souvenir que, 
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pauyre et ménageant le peu de ressoorces qui me res- 
taient, pour assister de plus pauvres que moi, je n'avais 
pas fait plus de dépenses en ce genre, pour les victoires 
remportées par nos soldats. Nous célébrâmes le jeudi saint 
Après avoir donné la sainte communion à tout le chapitre, 
je rinvitai à une agape, dîner de pénitence, recommandé 
par quelques conciles, et « je ne portai point à ce repas 
« la santé du Roi et de son auguste famille. » On pro- 
clama cet oubli, sans doute volontaire, comme un crime de 
haute trahison (je n'exagère point), dans rassemblée d'une 
vingtaine d^ecclésiastiques, charitables et sensés, cooune 
on voit, qui dînaient ensemble, à la suite d'une cérémonie 
funèbre. Le curé de B., qui présidait à ce jugement ini- 
que, avait reçu de moi des marques d'estime et d*amitié 
particulière, et prêchait souvent en apôtre contre la médir 
sance et la calomnie : Dicunt/,,.. Rien de plus minutienx 
que ces faits ; mais les méchants habiles ont le funeste ta- 
lent de tirer parti de tout auprès des esprits faibles. 

Les fêtes de PAques se passèrent sans que la bonne in- 
telligence entre les chanoines et moi parût avoir souffert 
la moindre altération. Le dimanche, le prédicateur man- 
qua. Je pris sa place, quoiqu'on ne m'eût averti qu'à midi 
quil ne viendrait pas, et il me sembla que la manière 
dont je m'étais tiré de cette entreprise hasardeuse avait 
augmenté la considération personnelle dont je jouissais. 
Le mardi, on dîna chez moi de bonne humeur et de bon 
appétit. Cependant le feu de la haine était déjà allumé 
dans Tâuie de plusieurs de mes convives. Il y couvait sous 
la cendre des égards fallacieux, en attendant (pie la partie 
fût assez bien liée pour tenter Texplosion. Des lettres 
anonymes me l'annoncèrent, a On vous traitera à Séez 
« comme les chanoines de Paris ont traité leur cardinal- 
(( administrateur, peut-être plus mal. » J'avais peine à le 
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croire, mais j'étais résigné. Un matin, M. Le Clerc, doyen 
et président dn chapitre, m'apprit que M. Rochemure, 
chanoine, sous prétexte d'un Te Deum qu'il voulait qu'on 
ordonnât pour tout le diocèse, demandait que le chapitre 
Ai assemblé. « Je crains, ajouta-t-il, que ce chanoine 
c n'ait une arrière-pensée ; et je tiens d'assez bonne part 
c que cette tête, en ébullition perpétuelle, proposera de 
c vous retirer les pouvoirs de vicaire général. On aper- 
c çoit tous les symptômes d'une cabale; le bruit s'en 
c répand. » Le sieur Rochemure, le principal agent de 
mes avanies capitulaires, est un prêtre auvergnat venu 
et placé à Séez on ne sait comment. Je n'ai jamais pu 
apprendre ce qu'il était, ni ce qu'il avait fait pendant 
la Révolution. On me dit seulement qu'il se donnait pour 
gentilhomme, et que tout le monde ne tombait pas d'ac- 
cord qu'il le f&t. Pour moi, j'ai eu depuis une assez forte 
raison de croire que ce titre chez lui n'était pas une usur- 
pation. Si je lui connaissais d'autres qualités propres à re- 
lever son mérite, j'en aurais fait mention avec la même 
franchise. 

Le chapitre fut convoqué. L'affaire du Te Deum ayant 
été décidée pour l'affirmative, quoiqu'il eût été plus con- 
forme aux règles d'attendre que le Roi eût exprimé ses 
volontés, M. Rochemure, une liasse de papiers à la main, 
se leva et dit qu'il proposait de délibérer : « Si l'on ne ré- 
c voquerait pas les pouvoirs de MM. les vicaires géné- 
c raux. » Aussitôt MM. Maillard, Astier et Ducassel don- 
nèrent adjonction au dire de leur confrère ^ Il y avait 

I. M. Maillard était chantre ou chapelain de Fancien chapitre de Séez. Il 
pféche. — Af. AttUr est un prêtre du diocèse de Viviers, membre d^une 
Société mi-partie d'hommes et de femmes, et, à ce titre, aumônier et direc- 
teur des Dames bleues. Il me serait aisé de prouver qu'il n'est pas chanoine. 
^ M. Ducassel est bachelier de Sorbonne et noble. C'est tout ce que j'en 
sais, et peut-être tout ce qu'on en peut savoir. — Note de M. Baston, 

iféicomBS DE l'abbé baston. — T. m. 17 
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huit ehanoinM aa chapitre. Pour s^wMirBr la mqorité, 
les quatre ligaés tommèreiit les deux Tioaires géaémi 
de se retirer, attendu qa*on allait délîbérer sur \m 
eompte. M. Le Yavasseur obéit à oette iii)oiietio& svk 
une incomparable docilité : d*où faieii des gens eonslnrflBl 
qa*il était déjà d'accord avec la cabale. Mais M. Le dm, 
premier Ticaire général et président de rassemblée, ob- 
senra qa*on ne loi avait pofait commnniqaé le sujet de la 
délibération ; que la chose était tellement importante qoH 
eût fallu appeler le chanoine infirme ; qu^cm ne peorait 
délibérer m ghbo sur des pouvoirs qui avaient été don- 
nés séparément ; que les deux vicaires généraux ayait 
concouru, en leur qualité de chanoines, à la délégation de 
M. révoque nommé, ils devaient aussi concourir k sa dei- 
titution, sll y avait lieu; enfin, que le chapitre, soivsBl 
le règlement, ne pouvait être présidé que par un vicaire 
général. Pourquoi il déclarait la séance levée, protestsat 
de nullité contre tout ce qui pourrait être fait, à compter 
de ce moment.... Et il sortit, suivi de MM. Langin et 
Le Pelletier, qui n'avaient point trempé dans le complot 
Les quatre conspirateurs demeurèrent assemblés pendant 
plusieurs heures et firent je ne sais quoi, rien peut^trc; 
et c*est ce qu'ils pouvaient faire de mieux. 

Ce mauvais succès déconcerta les membres du QaaUh 
nion, mais ne les découragea point. Ils demandèrent qb 
autre chapitre, auquel M. Gary, le chanoine infirme, fct 
appelé et se fit apporter. Il n*y fut question que de mes 
pouvoirs : au moyen de quoi on ne parla point de faire 
retirer les vicaires généraux. Les quatre yr^^s réunis de- 
mandèrent collectiçement que mes pouvoirs fussent révo- 
qués : preuve d*un complot antérieur, que des gens réflé* 
chis eussent eu grand soin de ne pas donner. Avant de 
mettre en délibération, M. le président s'efforça de faire 
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sentijp max capitulants conabien serait injuste et scanda- 
leuse la démarche qu'on leur proposait. Il rappela à leur 
souvenir Thonnôteté dont j*avais toujours usé à l'égard de la 
compagnie et de chacun de ses membres ; les attentions 
toutes particulières que j'avais eues pour eux. Illeur remon- 
tra qu'il n'existait point de motif de me retirer les pouvoirs 
qu'on m'avait délégués ; que, depuis plfis de quatre mois, 
je m'abstenais d'en faire aucun usage ; que son confrère et 
lui signaient tout. Il ajouta qu'en voyant la conduite du cha- 
pitre, on le taxerait de légèreté et d'ingratitude ; qu'on ne 
manquerait pas de se demander pourquoi les scrupules 
des chanoines n'étaient pas nés plus tôt? Pourquoi ils 
avaient attendu à les manifester que les puissances coa- 
lisées fussent dans Paris et qu'un nouveau gouvernement 
eût succédé à celui auquel ils devaient leur ei^istence ? 
Pourquoi ils m'avaient donné des pouvoirs, s'ils devaient 
les reprendre? Ou pourquoi ils les reprenaient, puisqu'ils 
me les avaient librement accordés?.... M. le chanoine 
Maillard, négligeant le reste, s'accrocha vite et vite à 
cette dernière question : or Librement, s'écria-t-il, libre- 
c ment acoordéa ! Nous étions sous le couteau quand 
« nous les donnâmes >. )» Ainsi, reprit M. le président, 
vous avouez que la peur vous a fait trahir votre cons- 
cience ! Monsieur Maillard, parler pour vous seul : vous 
êtes le maître de vous avilir, mais nous ne vous prenons 
point pour l'interprète de nos sentiments. Quant à moi, 
et j'ai la confiance que tout le monde ici, excepté vous, 
tiendrait le môme langage, rougirait d'en tenir un autre : 
quant à moi, en votant des pouvoirs de vicaire général 
pour M. l'évêque nommé, j'ai cru, dans ma conscience et 

I. Quelqu'un a prétendu qu'il avait dit sous la hacbi. Soit, l'expression 
est plus noble et sent mieux son orateur. Je ne veux rien dérober i son 
talent. ~ Noie de M. Boston. 
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devant Diea, qae cette délégation était légitime, conforme 
aux règles, bien placée et utile à notre Église ; et je mV 
timerais prêtre aussi méprisable que criminel si, penstat 
autrement, la crainte des hommes m*e(it fait oublier qae 
c'est Dieu qu'il faut craindre.... 

Personne ne répliqua, et le visage de M. Maillard se 
couvrit d*une rougeur salutaire. M. Le Clerc aurait pu loi 
dire encore : « Quand on donne parce qu*on est bous U 
« couteau, on ne fait que donner. On ne dit pas, comme 
« nous le disons dans notre délibération, écrite en entier 
« de la main de M. Maillard, notre secrétaire : pour lai 
a donner (à cet homme qu'on outrage aujourd'hui} une 
<x preuçe de sa satisfaction et de sa confiance, le chapitre 
<K Va nommé par acclamation çicaire capitulaire. On 
« ne dit pas que M. F abbé £.... est prié de bien couloir 
n accepter les pouçoirs qui lui sont conférés. Parler de k 
« sorte, sous le couteau, ce serait descendre au dernier 
« degré de la bassesse, et de la plus honteuse, de la plus 
« rampante adulation, d II aurait pu encore lui deman- 
der « si c'était aussi la crainte du couteau d'une lettre 
m ministérielle, qui, trois mois après, engagea le chapitre 
<x à confirmer et amplifier sa première délibération par 
<x une délibérationnouvelle?.... » 

Un autre des quatre y je crois que ce fut M. le bachelier 
Ducassel, s'exprima plus honnêtement et plus humble- 
ment. Il dit que quand on donna des poupoirs à M. Véçé- 
que nommé, on ignorait ce qu'on a appris dans Id 
suite.... Et quavez-vous appris? lui demanda le prési- 
dent. L*opinaiit ne voulut pas divulguer son secret. Peut- 
être aurait-il été obligé de parler de quelque vision des 
bonnes filles dont il est l'historien, et, dans ce cas. je loi 
sais gré de son silence. On alla aux voix, et le projet de 
révoquer mes pouvoirs fut encore ajourné. Il paraîtrait 
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que la ligue avait compté que le chanoine infirme ne 
Tiendrait pas an chapitre (il était ponr moi), ou que 
M. Le Yavassenr opinerait comme elle. Le bruit courut, 
en effet, qu'il en avait pris rengagement, *et que toutes 
les langues de la cabale l'avaient traité en homme qui 
manque à sa parole. Je n'ai pas pris la peine d'éclaircir 
ce fait. 

M. Rochemure me fit exhorter à remettre de moi-même 
mes pouvoirs de vicaire général. J'y avais pensé avant 
qu'on m'en parlât de sa part, et j'en avais communiqué le 
dessein à M. Le Clerc et à M. Le Yavasseur. Dieu sait 
que je ne les avais conservés que pour ne pas nuire au 
diocèse, et surtout à mes détracteurs, dans l'esprit du 
gouvernement que la Providence avait abattu. Mes deux 
collègues (oui, M. Le Yavasseur lui-même!) me représen- 
tèrent que je contristerais les chanoines attachés à ma 
personne et à mes droits ; que nos communs ennemis 
triompheraient sans modération d'eux et de moi ; que si 
Topposition faisait une nouvelle tentative, nous la bri- 
derions toujours par une majorité de cinq contre quatre ; 
que, d'ailleurs, la dispute sur mes pouvoirs, liée avec les 



arrangements qu'on préparait sans doute pour l'Eglise 
de France, était près de sa fin, et que, dans cette suppo- 
sition, il paraissait inutile de me dépouiller avant le juge- 
ment. CSes raisons, au moins très plausibles, me détermi- 
nèrent à n'avoir aucun égard et à ne faire aucune réponse 
aux insinuations du chanoine Rochemure, le dernier 
homme du diocèse dont les conseils puissent avoir quel- 
que influence sur ma conduite. J'en reçois volontiers, 
mais il faut qu'ils sortent d'une tête qui ait la réputation 
d'être passablement bien organisée. 

Très irritée d'avoir échoué dans ses efforts pour m'ôter 
ou pour me faire rendre les pouvoirs que j'avais reçus, la 
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cabale prit et exécuta la résôltttitm de èe Tèng^r» ea m^îa^ 
gnltant. M. Astier, raumôniér des Dames blenes, et ^irlk 
intégrante de leur mystérieuse association, homme qic 
j'aTais recherché, malgré ses formes repoussantes, pute 
qu*il aTait un extérieur de pénitence et de vertu qui m*ift- 
téressait, me fit signifier qu'il ne me donnerait plus n 
chœur Veneens et le liçre des ÉQongiles. Persuadé qae ee 
prêtre était le seul du clergé qui tbX capable de ce procédé, 
j*écrivis au chapitre pour m'en plaindre et pour saroir à 
quoi je devais m'en tenir. Je représentai que si le projet 
de M. A.... avait son exécution, je ne pouvais plus âsot- 
ter aux offices ; que, d un autre cdté, si Ton me forçait dé 
me retirer, il en résulterait un scandale qui nuirait à h 
religion ; que la sagesse, la charité chrétienne, mon âge» 
et la manière dont j'en avais usé aVec MM. les chanoines, 
devaient les porter à ne faire aucun changement dans nos 
relations extérieures, jusqu'à ce qu'on eût vu ce que pfeth 
duirait le nouvel ordre de choses; que si j'étais c<mtuiiié, 
ils n*auraient point de repentir à former ; que si je ne 
Tétais pas, nous nous quitterions comme des amis que k 
Providence sépare.... 

A la lecture de cette lettre, MM. Rochemure, Maillard 
et Ducassel élevèrent la voix, et s'écrièrent qu^ils pa^ 
tageaient le sentiment de M. Astier et qu'ils agirâièHt 
comme lui.... Je nmsistai pas. Jusqu'alors j'avais ditli 
messe à la cathédrale ; je me retirai pour cette actioU reli- 
gieuse à la chapelle de l'évèché, et j'assistai aux offices dé 
l'église dans ma tribune. En m'y voyant, plus d^unè pe^ 
sonne dont j'avais eu le bonheur de sécher les liârmes èa 
retrouva et pleura mon injure. 

Nous touchons à la scène la plus criminelle %t la moiio^ 
pardonnable du Quaternion : j'ai fait ce mot pow dési- 
gner les quatre chanoines coalisés. Il jugea utile ii ^ 
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projets d'envoyer deux députés au nouveau préfet d'Alen- 
çon pour lui porter des plaintes contre moi, et, afin de 
donner plus d'éclat à cette légation, son choix tomba sur 
les nobles Rochemure et Ducassel. La cabale espérait 
que le premier magistrat du département, nommé par le 
Rai, homme titré, décoré, saisirait avec empressement 
Toceasion de nuire à un ecclésiastique, évêque nommé 
par Napoléon Buonaparte. Je pensai qu'il était au-dessous 
de moi de traverser leur négociation à un tribunal sécu- 
lier, amquel le recours, en pareille circonstance, était une 
▼iolatioa de tous les principes. Mais les principes, ces 
messieurs ne les connaissent pas, ou les négligent. Les 
députés reviennent ; leur physionomie annonce qu'ils se 
félicitaient et de la réc^>tion qu'on leur avait faite, et du 
succès qu'ils avaient eu. Rien ne transpira. M. Roche- 
mare lui-même, qui était dans l'habitude de tout conter à 
son voisinage, fut discret et silencieux cette fois-là. Ce- 
pendant il était dans l'ordre que je fisse une visite au 
préfet nouvellement arrivé. J'en avais reçu une lettre 
dottt les expressions contrastaient merveilleusement avec 
les outrages que des prêtres me faisaient essuyer. J'allai 
doBC à Alençon, m'attendent à être bien reçu, parce que 
les Ames d'une certaine dimension se devinent. Mon at- 
tente fut plus que ren^lie. Nous parl&mes des deux am- 
bassadeurs Rochemure et Ducassel, et j'entrevis, avec une 
sviisfiiction trop humaine peut-être, qu'on avait découvert 
au juste ce qu'ils valaient On m'avoua néanmoins qu*on 
n'«Tait pu se dispenser d'écrire k Son Excellence le mi- 
nistre de l'intérieur et des cultes l'abrégé sommaire des 
plaintes qu'ils ayatent apportées ; mais on açait eu soin 
tTobserpar, me dlVon, qu'on ne parlait que d après eux et 
smt four rapport, M. le préfet me proposa la communica- 
tion^ sa lettre:; je l'acceptai. Le secrétaire intime ouvrit 
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9oa registre ci la lat très posément. « Qa^en penset-Toos?! 
■ee dît le ■■gitlr et qvaod le lecteur eut fini. « Je pense, 
ff'poiwtisîf gie f em eni^ <pie les deux chanoines tous en 
o«l fassBcaKnt imposé» et qn*on tous a fait transmettre 
à Son ExccUenee les fluB lâdies et les pins éyidentes 
calomnies. — Serait-il possible? s*écria-t-il. Veuillei, 
MooseifBenr, m'en indiquer quelques-unes. » J'en re- 
marquai trois on quatre des plus apparentes et des plus 
essentielles. Après sToir entendu ce que j'avais à lui dire 
sur Hiacune. M. le préfet me pria de lui en écrire officiel- 
lement, aussitôt que je serais retourné à Béez, s'engageant 
à faire parrenir au ministre ma lettre en original, et de 
prendre des mesures pour qu'elle At remise en main pro- 
pre. Je fis ce qui m'était demandé et ne m'embarrassai 
plus de cette affaire, quoique plusieurs personnes me 
conseillassent de m'adresser directement au ministre pour 
obtenir justice. 

Mais il est intéressant pour ma réputation de montrer 
ici en quoi les honnêtes députés m'avaient calomnié, je 
ne dirai point contre le cri (elle a pu ne point parler), 
mais contre les lumières de leur conscience. 

Premièrement, ils m^accusèrent d'avoir fait dissoudre 
momentanément le séminaire, et longtemps avant les va- 
cances : événement qui avait excité de grandes clameurs 
dans le diocèse.... voici la vérité. Un jour, le sieur Baiin. 
supérieur, me \'ient trouver et me dit : « Qu'il ne lui est 
« plus possible de tenir le séminaire ouvert ; que le gou- 
« vernement ne paie point les Bourses ; que le malheur 
« des temps réduit à presque rien les secours ordinaires 
« des fidèles ; que l'argent manque absolument, et que, 
<K sans argent, on ne peut nourrir quatre-vingts pe^ 
« sonnes ; qu'il faut nécessairement mettre les sémioa- 
« ristes en vacances, sauf à les rappeler quand le gouver- 
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« nement paiera, on que les aumônes auront repris le 
c cours accoutumé.... et qu'il vient recevoir mes ordres à 
« cet effet. » Je ne soupçonnai point que cette proposition 
pouvait être une embûche, non, je ne le soupçonnai 
point. Cependant je répondis à M. Bazin que sa démarche 
me paraissait très déplacée. « Ne me reconnaissant pas 
c comme vicaire général, pourquoi, lui dis-je, vous 
« adressez-vous à moi ? Vous n'avez point d'ordres à re- 
c cevoir d*un homme qui, à vos yeux, n'est rien dans le 
« gouvernement du diocèse. » Il balbutia quelques mots 
de compliment, qui, heureusement, ne me séduisirent 
point. Je le congédiai, en ajoutant « que si MM. Le Clerc 
« et Le Vavasseur, dont l'autorité était reconnue au sémi- 
« naire, trouvaient quelque moyen d'éviter le renvoi des 
« séminaristes, je contribuerais de mille francs à cette 
c bonne œuvre, quoique moi-même je ne fusse pas payé. » 
Il me remercia du bout des lèvres et s'en alla chez les 
vicaires généraux, qui, peu de temps après, se rendirent 
auprès de moi, et me certifièrent m que l'épuisement de la 
c caisse du séminaire était tel qu'on ne pouvait se dispen- 
c ser de renvoyer les séminaristes au plus tôt : les circons- 
c tances ne permettant ni d'espérer des secours ni de 
« contracter des dettes. » Le renvoi fut par eux arrêté, 
eJDTectué, sans que je me mêlasse autrement de cette 
affaire qu'en offrant de Targent pour empêcher, s'il était 
possible, que les séminaristes ne se retirassent. Comment 
ce fait du rençoi, et ce qu'il avait eu de f&cheux, pou- 
vait-il m'être attribué, sans la plus noire calomnie?.... Il 
faut que j'en fasse l'aveu : lorsque je rapproche différentes 
choses à quoi, dans le temps de ma sécurité, je n'apportais 
aucune attention, et qui n'excitaient en moi aucune dé- 
fiance, je suis tourmenté par le soupçon que mes ennemis 
avaient, exprès et de longue main, ménagé cet incident 
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povr épaJMÎr les iMUigM dont ils m'enTrirannaient Oi 
aT«il r»çii au téoûaiire plus de jemiM gm» qa*il E*et 
poaTait nourrir ; «ne ptitie conridérnble de ces Okmê, 
n étsnl qa>a philosopliie, Q*siirsimit pas même dû régi» 
lîèreaMnl y être admis; on aTsil nsé de mon crédttm- 
près d'nna certaine administration pour lever Im ohi- 
tades ifù s'opposaient à leur entrée ; cependant il étui 
aisé à cenx qni gon iemaient la maison poi» le tempoid 
d*apereevoir qne les moyens n*6taient pas en proportiDB 
STee le nombre des bonches. Ces admini s t r a t e urs éteiint 
MM. Baiin et Le Vavasseur; moi, j'arriyais, et on ns isi 
pariait de rien. Le second de ces deox mesaienn étaitk 
dépositaire des anménes pour les étudiants, et il en euh 
ployait one grande partie pour une cinquantaine d*éooIim 
de toute classe» auxiiuels il procurait one subsistance, 
grossière à la vérité, mais cofttsuse par la multitude dss 
nécessiteux* Aurait-on cru que la principale école étnt 
oubliée par le vicaire général conmiis à la distribitiea 
des fonds provenant de la charité publique? Aurait-os 
cru que le supérieur du séminaire ne se serait pas plaint 
de cet oubli coupable, de cette espèce de dissipation qm 
compromettrait rexistence de sa nombreuse famille ? Au- 
rait-on cru que ces deux agents attendraient, à parier de 
leur détresse, qu*il n'y eût plus un sol dans la caisse, et que 
la plus urgente, la plus impérieuse des nécessités ooa- 
mandât le renvoi des séminaristes pour le lendemmn ? Jt 
n*affirme pas ; mais c*est en vain que je repousse Fidée di 
fait exprès ; elle revient perpétuellement à mon espril* 
avec un extérieur de prabafatlité qui m*allige, quoiqiH 
serve à ma justification. 

Secondement, les sieurs Rochemore et Docassel, dé- 
putés du quaternion capitulaire, m*aoeosèmt auprès do 
magistrat séculier de m*empsrer exclusivement de la jsri- 
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diction épiscopale, de l'exercer seul. C'était au métropoli^ 
tain qu'il fallait porter une affaire de cette nature : l'autre 
tribunal était incompétent. N'insistons pas là-dessus. Cette 
usurpation qu'on me reprochait ne pouvait être qu'à Té- 
gttrd des deux autres vicaires généraux, et si ces messieurs 
eussent bien voulu me laisser agir seul, gouverner seul, 
je ne m'emparM p€is, ils m'accordaient. Je ne leur faisais 
pas l'ombre d'une injure, suivant la maxime, çolenti non 
JU. En toute supposition, c'eût été à eux à se plaindre, et 
ils ne se plaignaient pas. Je ne sais si le chapitre, quand 
ils se taisaient, eût pu prendre fait et cause pour eux : 
mais, en tout cas, quatre chanoines, qu'aucune délibéra- 
ticm n'autorise, ne sont pas le chapitre. Ce sont quatre 
méchants ou quatre zélés, qui ne méritent pas qu'on les 
écoute, quand ils défèrent à un préfet une cause purement 
ecclésiastique.... et un délit sans réalité. Oui, cette 
accusation fut, ooimne la première, une odieuse calomnie. 
Que mes collègues disent si j'ai fait un seul acte de juri- 
diction tant soit peu important sans le concerter avec 
eux ? Qu'ils disent si, lorsqu'ils me pressaient d'agir de 
moi-même, je ne m'y suis pas constamment refusé? 
Qolls disent si je ne m'abstenais pas de signer les provi- 
sions des curés et des desservants; tant je craignais que 
l'ignorance et le fanatisme ne prissent occasion de mft 
signature pour les mal voir et les tourmenter? On peut 
interroger, sur ce fait capital, le curé de Notre-Dame 
d'Alençon, le desservant de Saint-Pierre de Sées, etc. En 
nne demi-année» je n'ai pas mis mon nom au pied de cinq 
ou six actes; on s'en assurera par les registres du secréta- 
riat. Et c'est à la fin de cette demi-année que deux nobles 
chanoines m'accusent de m'emparer exclusivement de 
tout l'exercice de la juridiction épiscopale I Oh! si une ca- 
lomnie dégradait! mais ils contittueront d'être nobles» 
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comme ils l'étaient auparavant, exactement de la même 
manière. 

Troisièmement, les deux délateurs m^accosèrent an tri- 
bunal de la préfecture d*aToir fait manquer des ordina- 
tions bien essentielles au diocèse, en ne voulant pas pe^ 
mettre qu*un des deux autres vicaires généraux signât les 
démissoires avec moi. Et ce fut une calomnie atroce qû, 
en noirceur, surpassa peut-être les deux autres. Qn*oii 
examine attentivement Targument que voici. Il est trop 
simple pour être insidieux : « Celui qui veut signer seul 
« les démissoires, ou ne les pas signer du tout, et qui a 
« les plus fortes raisons d*en agir de la sorte ; mais qui 
« consent que les autres vicaires généraux, s*ils le jugent 
« convenable, signent, sans lui, envoient, sans lui, à l'or- 
« dination; qui leur déclare formellement, et è plusieurs 
«t reprises, qu'il ne s*en tiendra pas offensé, qu'il n*en 
« aura ni peine ni ressentiment.... cet homme ne peut être 
« accusé, sans calomnie, d'avoir fait manquer les ordina- 
« tions. » — « Or, j*avais les plus fortes raisons pour von- 
loir signer seul les démissoires, ou ne les pas signer du 
tout; mais j*ai consenti que mes deux collègues, s'ils le 
jugeaient convenable, les signassent et envoyassent à l'or- 
dination sans moi ; je leur ai déclaré formellement, déclaré 
à plusieurs reprises, que je ne m'en tiendrais pas offensé; 
que je n'en aurais ni peine ni ressentiment. » — « Donc je 
ne puis être accusé, sans calomnie, d'avoir fait manquer 
les ordinations.... » Je jette le gant à toute la logique de 
mes adversaires ; qu'elle le ramasse, si elle l'ose, et qu'elle 
descende dans Tarène ; qu'elle vienne en présence du pu- 
blic, de ce public qu'ils ont empoisonné par leurs men- 
songes, nous dire et nous prouver (des deux, le premier 
ne les embarrasserait pas) que mon raisonnement n*a pas 
la forme que veulent les bonnes règles, ou que les ffi^- 
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cipes en sont faux, même douteux. Je me tiens à côté de 
lui pour les attendre.... Mais moi, j*ai deux choses à éta- 
blir. La première, quefaçais les plus fortes raisons de 
couloir signer seul les démissoireSy ou ne les pas- signer 
de tout. Et de ces raisons, en voici quatre, dont la force sera 
sentie de tout esprit droit et bon. V En consentant qu*un 
autre grand vicaire signât les démissoires avec moi, je for- 
tifiais les doutes qu'on se plaisait à répandre sur la vali- 
dité de mes pouvoirs. C'eût été trahir la vérité, choquer 
les principes, manquer au chapitre, insulter à la discipline 
de l'Église gallicane.... s^ En consentant à la double signa- 
ture, je me plaçais au-dessous des deux autres vicaires 
généraux, et de beaucoup : car, eux, ils auraient pu signer 
individuellement, tandis que mon nom, ma signature, au- 
raient eu besoin de l'adjonction et de Tappui d'une autre 
signature, d'un autre nom. Le mien eût été le zéro d'une 
addition qu'eût fait valoir Vunité d'un autre nom. Je ne 
pouvais être obligé d'en venir à ce degré d avilissement. 
Tous mes pareils, toutes les personnes délicates sur 
l'honneur, m'auraient blâmé d'avoir suivi jusque-là l'im- 
pulsion de l'ignorance et de l'entêtement. La condescen- 
dance a des bornes que la sagesse ne dépasse pas.... 3^ En 
accordant qu'une seconde signature serait associée à la 
mienne, j'aurais encouragé une prétention ultérieure, qui 
se cachait encore, mais que je prévoyais, et qui s'est effec- 
tivement montrée à découvert : savoir, que mon nom ne 
parût plus dans aucun acte, mes pouvoirs étant nuls dans 
le principe, ou paralysés par le pape. ... 4"" Et cette dernière 
considération me touchait encore plus que les autres : en 
consentant que les démissoires fussent signés par un 
autre des vicaires capitulaires avec moi, dans la crainte 
qu'ils ne fussent nuls, n'étant signés que de moi seul, la 
même crainte réagissait sur tous les autres actes que j'a- 
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vais signés sans Tadj onction d'une autre ai|^atare, parti- 
culièrement sur les dispenses de mariage» et étendait anr 
eux un soupQon rétrograde de nullité. Et alors que de 
troubles dans les familles! que d^inquiétudes, d'alarmes 
dans les consciences! Devais-je ou plutôt pouvaisoje por- 
ter la complaisance jusqu'à consentir une mesure, source 
de tant et de si grands maux? Telles furent mes raisons 
pour vouloir signer seul les démissoires, ou ne les pas 
signer du tout. Étaient*elles faibles? ne suiyaifrje que 
mou caprice? ou est attachemeiU opiniâtre à mon senti' 
ment qui, bien des fois, m'écrivait poliment u|i anonyme, 
m'a fait faire des fauieSy et nouvellement une grave, 
celle d'avoir fait manquer une ordination ? -^ La secondf 
chose que j'ai à établir est que f ai consenti que mes deux 
collègues signassent des démissoires, et envoyassent à 
r ordination, sans moi, s'ils le jugeaient convenable; que 
je leur ai déclaré formellement, et à plusieurs reprises, 
que je ne m'en tiendrais pas offensé, que je n*en auraie 
ni peine ni ressentiment. Je ne puis, sur ce fait, invoquer^ 
que leur témoignage ; invoquer encore celui du supérieur*-^ 
du séminaire, que je renvoyai à MM. Le Clerc et Le Va 
vasseur, lorsqu'il me pressait pour les deux signatures; 
celui de la femme intrigante qu'on m'envoya pour le mèm 
sujet, et qui reçut de moi la même réponse...., et un fai 
public, savoir, que M. Le Vavasseur a fait ce que je con 
sentais qu'il fit, et même beaucoup davantage : car il 
tout décidé, tout arrangé : examens, retraites, envoi,«^ 
places, etc., sans m'en parler, sans en parler au doyçn,«^ 
son collègue, sur lequel, avant que je parusse à Séez, re-^ 
posait en sûreté le gouvernement de tout le diocèse. 

Les députés à la préfecture se sont donc rendus coupa-^^^' 
blés de calomnie, en m'accusant d'avoir causé le renvoi '^^ 
momentané du séminaire ; d'avoir envahi tout l'exercic 
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de la juridiction épiscopale; d'avoir fait manquer les or- 
dinations. Ils ont menti à leur conscience, qui ne pouvait 
ignorer la fausseté palpable de toutes ces délations; menti 
an magistrat qui les écouta dans la simplicité d*un cœur 
lionnête et frémit, quand je lui révélai Timposture; menti 
an ministre de Sa Majesté, auquel ils voulurent que leurs 
accusations fussent transmises; menti à tout le diocèse, à 
toute la France, je pourrais dire à TEurope entière, 
comme on le verra bientôt. Ah! si jamais le repentir se 
fait jour dans leurs âmes, y pénètre, les agiter comment 
répareront-ils et cette faute et ses suites?.... Poursui- 
vons. 

Vers Tépoque où MM. Rochemure et Ducassel, pleins 
de confiance dans leurs talents pour revêtir le mensonge 
des couleurs de la vérité, les exerçaient à la préfecture 
d*Alençon, des agents subalternes, mis en jeu par les 
chefs de parti, distribuaient de tous côtés un petit ma- 
nuscrit qu'on copiait avec avidité, et qui faisait une 
grande impression sur les esprits. C'était une Relation de 
ce qui s'était passé à Fontainebleau, peu de jours avant 
que le Saint-Père quittât cette résidence, et des circons- 
tances de son voyage vers celles de nos provinces à tra- 
vers lesquelles nous espérions qu'il s'acheminait pour 
l'Italie, comme on avait affecté d'en répandre le bruit. Les 
détails de ce pamphlet avaient un grand air de vérité; 
mais ce que la malveillance y faisait particulièrement re- 
marquer était une conversation très animée entre Sa 
Sainteté et M. l'évêque nommé de ***. Celui-ci était rude- 
ment tancé sur sa qualité de vicaire ou administrateur 
capitulaire, et, par occasion, les libertés de l'Église de 
France y reçoivent du vénérable pontife un traitement 
assez dur, que sa prudence, son équité même, auraient dû 
leur épargner. Mes ennemis de tous les étages triomphaient 
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de cet article. U prouvait, selon eux, et bien antiientûiQe- 
ment, la paralysie de mes pouvoirs; du moins, ildomiiit 
un démenti vigoureux à ces éoêqufis du gouoernemad 
(comme les appelle le respectueux M. Bacin) qui m*ayiieiit 
complaisamment écrit que le pape recevait avec bonté \m 
évêques nommés, quoiqu'il n*ignorftt pas que ces mes- 
sieurs gouvernaient, an nom de leurs chapitres respM- 
tifs, les diocèses auxquels ils étaient destinés. Les colpo^ 
teurs du petit écrit ne manquaient pas de fixer Tattention 
des curieux sur la conversation du pape et de révêqoe 
nommé, d*en faire sortir, d*en exagérer les conséquences, 
de me les appliquer, tantôt avec humeur, tantôt avec on 
air de compassion, vrai comme les R. et les D.... Qa*ar- 
riva-t-il? La Relation imprimée nous vint de Paris; elle 
était exactement conforme à la Relation manuscrite, si ee 
n'est.... le croira-t-on?.... que la conversation du pape 
avec révoque nommé de •^ ne s'y trouvait pas ! Cétait, 
suivant les apparences, une addition de ces gens qui 
s'imaginent que tout est bon, permis, même le faux, même 
Talté ration des titres <, pour servir la bonne cause, c'est- 
à-dire la leur. Au reste, si cette conversation eût été 
réelle, on n'y verrait que Yopinion du pape, ce qui ne 
ressemble en aucune manière à un jugement, une déci- 
sion du chef de l'Église. Tous les théologiens en convien- 
nent, même en Italie : les savants du diocèse de Séez font 
bande à part. 

Le bref de Pie VIL adressé à S. Ém. le cardinal Maory, 
dont plusieurs journaux affectèrent de publier la traduc- 
tion, causa une joie bien vive aux bazinistes : car M. le 
supérieur a eu l'honneur de donner son nom aux ennemis 
de notre discipline. Leur bonne logique fit aussitôt ce rai- 

I. Sic: ne faut-il pas lire : textes ? 
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soimeineiit : « Le pape défend à un cardinal de se porter 
pour administrateur d*un diocèse dont il était archevêque 
nommé. Donc le pape défend à tons les évolues nommés 
de recevoir les pouvoirs de vicaire général de leurs cha- 
pitres. Sont-ils de meilleure condition qu'un cardinal? 
Ont-ils des privilèges qu'il n'ait pas? La règle ne doit- 
elle pas être commune à tous?.... » Qu un esprit sans rec- 
titude, sans instruction, je dirais presque sans esprit, soit 
convaincu par un raisonnement de cette espèce, je n*en 
sois point du tout surpris, et, par conséquent, quHl ait 
réjoui, confirmé dans leurs pensées tracassières les mem- 
bres du Quaternion et M. Bazin : qu'il ait entraîné M. Le 
Vavasseur et la plupart des dévotes du pays, même quel- 
ques femmes qui datent et qui entremêlent de discussions 
théologiques leur boston et leur loto, rien, à mes yeux, 
de plus naturel. L^argument s'adapte singulièrement bien à 
toutes ces têtes. Mais qu'une seule de celles que la nature fit 
capables de réfléchir utilement, de celles qui ont du sens 
et point de prévention, des connaissances et point de 
préjugés, des liaisons et point de commérage, trouve bon, 
trouve concluant, l'argument puisé dans le bref Maury, 
c'est ce qu'on ne me persuadera jamais; car il est d'un 
gauche, d'une faiblesse, d'une absurdité, à quoi je n'en 
connais point de comparable. On peut d'abord lui opposer 
la règle : « Qu'on ne conclut point du particulier au gé- 
« néral, de l'individu à la collection, d'un évêque nommé 
« à tous les évêques nommés. x> G*est un des axiomes du 
chef-d'œuvre d'Aristote. On peut ensuite faire l'observa- 
tion qu'en matière de loi, tout se prend à la rigueur; 
qu'il n'est pas permis d'en étendre les dispositions par le 
raisonnement, surtout quand elles ne vont point à l'indul- 
gence ; que si l'on défend à mon voisin de passer par tel 
endroit, ouvert à tout le monde, cette défense ne m'inter- 
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dit pas le passage, à moins qu'une clause telle que céiS»- 
cil à un tel et à tous autres, ne la généralise. On peut, 
enfin, retourner Targument et dire : que si le pape ayait 
çoulu qu'aucun desévèques nommés ne gouvemAt un dio- 
cèse comme vicaire capitulaire, il aurait parlé de tous, et 
non d'un seul; à tous, et non à un seul. Il aurait profité 
de l'occasion du bref à TÉminence, n'eût-ce été qne pour 
enlever tous les prétextes à la résistance et assurer l'exé- 
cution de sa volonté. De sorte que, n'ayant improuvé que 
la délégation faite à S. Ém. le cardinal Maury pour l'ar- 
chevèciié de Paris, s'il n'a pas approuvé les autres, du 
moins il les a laissées pour ce qu'elles sont et pour ce 
qu'elles valent. 

Mais considérons plus en détail ce fameux bref; et sans 
entreprendre l'apologie d'un bomme qui, pour se défen- 
dre, s'il y a lieu, n'a besoin du secours de personne, et à 
qui les éminents services qu'il a rendus avec tant de cou- 
rage à la religion et au saint-siège auraient dû peut-être, 
dans la supposition qu'il se soit trompé, obtenir qu'on lui 
pardonnât une erreur d'opinion, voyons si, en mettant en 
principe que cet acte de Pie VII est d'une force majeure 
contre l'homme, son objet immédiat, on en peut conclure 
raisonnablement quelque chose contre moi et mes pareils. 
Je soutiens que non.... Pour qu'on le pût, il faudrait que 
tous les reproches faits par Sa Sainteté au cardinal, ou du 
moins la majeure partie de ces reproches, me fussent appli- 
cables. Or, ni tous ces reproches, ni la majeure partie de 
ces reproches, ni aucun de ces reproches, un seul, que 
j'examinerai à part, excepté, ne me conviennent. Parcou- 
rons-les. — i» Sa Sainteté reproche à M. le cardinal Maury 
a d'avoir été parfaitement instruit de sa lettre au cardinal 
« Caprara, dans laquelle elle avait exposé les motifs qui 
« lui faisaient un devoir, dans l'état présent des choses. 
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R de reftiser rinstitution canonique aux évêqaes nommés 
K par TEmperenr.... i> Je n'ai eu, ni n*ai pu avoir aucune 
connaissance de cette lettre. Les puissants motifs que 
cette lettre contenait m'ont été nécessairement inconnus. 
Cétait un secret de cour de Rome. Je soupçonne bien 
actuellement quelques motifs, mais, à mes yeux, peu 
forts ; et si le souverain pontife ne nous faisait pas enten- 
dre qu*îls sont puissants, je ne concevrais point qu'il pût 
y en avoir de cette espèce pour refuser in globo rinstitu- 
tion canonique à tous les évoques nommés, FÉglise uni- 
verselle recommandant par ses conciles que la vacance 
des sièges épiscopaux n'excède pas trois ou six mois, 
et regardant avec raison la viduité d'une Église particu- 
lière comme un des plus grands malheurs qui puissent 
lui arriver. L'état du diocèse de Séez en est la preuve. — 
a* Sa Sainteté reproche au cardinal « d'avoir manqué à 
« V obéissance et à la fidélité qu'il lui devait (sans doute 
« comme né son sujet et comme cardinal), comblé qu'il 
« était des dignités de V Église et de ses bienfaits..», i» 
Moi, je ne suis pas né dans le comtat d'Avignon; je n'étais 
pas membre du clergé romain; et avant ma nomination 
à Tévêché de Séez, je n'étais comblé ni de dignités ni de 
bienfaits ecclésiastiques. Mon état n'avait rien d'éclatant; 
il ne se faisait pas remarquer j mais sentir par la douce et 
tranquille médiocrité qu'il me procurait. Qu'un cardinal, 
membre du souverain dont les États avaient été envahis 
par les Français, ne dût rien recevoir du chef de leur 
gouvernement, c'est une question dont j'abandonne l'exa- 
men à qui en voudra prendre la peine ; mais elle n'a rien 
de commun avec un ecclésiastique français qui reçoit la 
nomination à un évèché par l'organe de celui auquel deux 
concordats successifs ont attribué ce droit de nomination. 
— 3<» Sa Sainteté reproche au cardinal « d'avoir mendié 
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c près d'un diaphre radministration d^un archevftché.... i 
En fait, le cardinal Manry a-i-il mendié radministration 
dn diocèse de Paris; et, en droit, serait-ce nn délit que 
de s*ètre permis cette démarche? Deux points qui ne 
m'intéressent en ancnne façon, pnisqne je n'ai ni fait ni fait 
faire de demande an chapitre de Séez; que c'est loi, an 
contraire, qni m*a oCTert, par acclamation, des pouvoirs 
de vicaire général, qni lûL^prié de les accepter. Voyez sa 
délibération. Là-dessus je ne crains pas que MM. Roche- 
mure et Dacassel me calomnient : c'est tout dire. — 4** ^ 
Sainteté reproche indirectement au cardinal d'avoir pris 
la place c du vicaire capitulaire élu avant lui, sans qoe 
« ce fonctionnaire ait donné librement et de son plein 
c gré la démission de ses fonctions; » d'où elle insinne 
que IVlection de M. le cardinal-administrateur n'a pas 
été « libre, unanime et régulière.... i» En cet endroit, le 
bref parle dans le sens de la discipline des Églises dlta- 
lie. tout à fait différente de celle de notre Église sur le 
point qui nous occupe. Mais quand on me jugerait d'a- 
près les usages de cette discipline étrangère, à laquelle 
un Français n'est pas assujetti, le bref serait ici sans 
application pour moi. Les deux vicaires généraux, élus 
avant qu*on songeât à m y associer, n*ont point été con- 
traints de donner la démission de leurs fonctions ; ils ont 
conservé leur titre et leurs pouvoirs; nous avons admi- 
nistré ensemble, et dans la meilleure intelligence, jusqu'à 
ce que Yhomme ennemi semât dans le diocèse la zizanie 
de rinsubordination et des scrupules, et, dans nos délibé- 
rations, ils avaient deux voix contre une. Mon élections 
été libre. A la vérité, il y a eu, de la part du ministère, 
une lettre d'invitation; mais ce serait, pour le chapitre 
de Séez, une flétrissure ineffaçable que d'ériger en con- 
trainte destructive de la liberté une pièce de cette nature. 
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>e plus, ce même chapitre a, trois mois après, renouTelé 
aon élection, sans que moi ni personne noas Texcitas- 
ions à le faire. Mon élection a été unanime : tous les cha- 
Loines, même les deux vicaires généraux, ont signé les 
lélibérations, sources de mes pouvoirs. Enfin, mon éleo- 
ion a été régulière : il suffit, pour s'en convaincre, de 
ire le protocole des actes. — S*" Sa Sainteté reproche au 
ardinal <x d'avoir pris l'administration du diocèse de Paris 
sans être dégagé du <x lien spirituel qui Funit à l'Église 
de Montefiascone, v> et sans avoir obtenu « les dispenses x> 
qui auraient suppléé la rupture de ce lien d'attachement 
; et de résidence. x> Ce grief est proprement celui sur lequel 
nsiste le souverain pontife; c'est après l'avoir allégué 
[u*il dit à rÉminence : « Quittez sur-lenshamp cette admi- 
[ nistration; nous vous l'ordonnons. x> C'est uniquement 
ur lui qu'il se fonde pour émettre la menace de procéder 
uivant la rigpaeur des saints canons. « Personne n'ignore, 
t dit-il, les peines qu'ils prononcent contre ceux qui, pré- 
: posés à une Église, prennent en main le gouvernement 
[ d'une autre Église avant d'être dégagés des premiers 
I liens.... )» Ce grand et peut-être unique motif du bref 
a'atteint encore moins que les autres. Je n'étais pas pré- 
\osé à une autre Église. J'avais un canonicat qui m'obli- 
geait à résidence dans l'Église de Rouen; mais j'en ai 
ait la démission entre les mains de l'ordinaire, qui Ta 
icceptée et m'a donné un successeur; j'avais plusieurs 
onctions à moi déléguées par S. Ém. Mgr le cardinal-ar- 
hevêque : celles de vicaire général, d'official, de théolo- 
gal, etc. Mais je les ai toutes rendues avant de m'établir 
. Séez. Aucun lien ne m'empêchait donc de prendre le 
;onvemement d'un diocèse; et ces canons^ ces peines, 
rue personne n'ignore, ces canons, dis-je, ne me concer- 
lent pas ; ces peines, je n'ai aucune raison de les crain- 
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dre.... Qu'on me dUe maintenaat si ma position, par nf- 
poii an diocèse de Séex, ressemble à celle de S. Ém. k 
cadinal Manry, par rapport an diocèse de Paris? si Ton 
peat conclure de ce cardinal à moi? si le bref qni le frappe 
me frappe? si la lettre, si Fesprit, si les motifs de eet 
acte pontifical me crient : « Quittez cette administration; 
c nous TOUS Tordonnons.... » Oui, dira la cabale et ses 
passions ; mais la bonne foi, jointe à Tintelli^ence la plus 
commune, dira non à toutes ces questions. 

Je n'ai point oublié que, dans ce bref de trois pages, on 
Toit quelques lignes qui sembleraient regarder les éyè- 
ques nommés et vicaires capitulaires : auxquelles, par 
cette raison, je dois une attention particulière. Commen- 
çons par les transcrire : € Nous ne rappelons pas, dit le 
€ pape, qu*il est inoui, dans les annales ecclésiastiques, 
« qu\in prêtre nommé à un évêché quelconque ait été en- 
* gt^é, par les vœux du chapitre, à prendre le goaver- 
« nement du diocèse avant d'avoir reçu Finstitation 
€ canonique. » Inouï, répétaient, avec une sorte de jubi- 
lation, les théologiens et les théologiennes de Séez! Il est 
inouïy dans toute la durée de TEglise de Dieu, que les 
évêques nommés aient reçu des pouvoirs de vicaire géné- 
ral pour administrer les diocèses! Et nous pourrions 
reconnaître ceux que nos chanoines, peu versés dans la 
connaissance des annales ecclésiastiques , ont délégués à 
notre évêque nommé!.... Voici ce que j'oppose, et bien 
froidement, à cet enthousiasme déclamateur. Observons 
d'abord que si le pape dit que la chose est inouïe, il ne dit 
pas qu elle soit défendue, illicite, nulle ; qu'il ne cite ni le 
concile de Lyon, ni le concile de Trente, rien de ce que 
l'auteur des Observations a cité. C'est quelque chose de 
bien remarquable que cette réticence.... Ensuite, cette 
tournure figurée : nous ne rappelons pas, semble indiquer 
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que le pape lui-même ne fait pas grand fond sur cette re- 
marque; qu*il est du moins fort éloigné de la regarder 
comme décisive.... En troisième lieu, autre chose est 
qn*une action soit sans exemple, autre chose qu'elle soit 
invalide ou illégitime. Quand Léon X et François I^ firent 
leur concordat, ce pacte était inouï dans les annales de 
V Église; quand Pie VII détruisit d'un seul coup toute 
Tancienne Église gallicane et en recréa une nouvelle, il fit 
ce que jamais, depuis les apôtres, l'Église catholique n'a- 
vait vu faire; accusera-t-on ces deux illustres pontifes 
d'avoir fait au delà de leurs pouvoirs ; et parce que leur 
conduite en ce point était inouïe, ses résultats devront-ils 
être taxés de nullité ou d'illégitimité? Le changement 
des circonstances amène, quelquefois nécessairement, des 
changements dans la discipline : des changements que 
leur nécessité justifie et dont les suites sont valides et lé- 
gitimes. Cependant, lorsqu'ils se montrent pour la pre- 
mière fois, on peut dire d'eux qu'ils sont inouïs dans les 
annales de l'Église ; et en se servant de la formule ora- 
toire : Nous ne rappelons pas, ce n'est point une bonne 
raison dont on omet de se servir, c'est un simple préjugé 
qu'on abandonne. Ces réponses satisferaient pleinement 
aux quatre lignes du bref qu'on voudrait opposer à mes 
pouvoirs. Mais il en est une autre encore plus tranchante ; 
elle me cause un embarras qui naît de sa force, de son 
évidence; je la trouve, en quelque sorte, plus concluante 
que je ne désirerais. Il faut pourtant ne la pas taire, puis- 
qu'on m*7 contraint : je la rendrai aussi respectueuse qu'il 
me sera possible. 

Le bref énonce ce qu'il est inouï, dans les axmales ecclé- 
« siastiques, qu'un prêtre nommé à un évéché quelconque 
« ait été engagé, par les vœux du chapitre, à prendre le 
« gouvernement du diocèse avant d'avoir reçu son insti- 



a8o EXPOSITION 

« tation canonique. » Passons sur l'hyperbole de cette 
expression : inoui dans les annales ecclésiastiques^ k 
Toccasion à' un fait dont la possibilité n'a commencé qu'au 
temps du concordat, c'est-à-dire au xti* siècle, et qui ne 
peut guère avoir lieu d'une manière sensible que dans le 
cas extrêmement rare où le souverain pontife refuserait, 
par forme de mesure générale, de donner les institutions 
canoniques aux évêques nommés. Allons droit à la diffi- 
culté. La proposition du bref est susceptible de deux sens : 
l'un qui me nuit, mais qui est faux ; l'autre qui est vrai, 
mais qui ne me nuit pas. Ceci est une distinction dépouil- 
lée de la forme scolastique. Premier sens : « Il est inouï 
« que les vœux du chapitre aient engagé l'évèque nommé 
« à prendre le gouvernement du diocèse, en Uii déléguant 
<x des poupoirs d'administrateur ou de çicaire général 
<x capitulaire.,,. x> J'accorde que ce sens me nuirait; mais 
il est historiquement faux. — Second sens : « Il est inoui 
« que les vœux du chapitre aient engagé l'évèque nommé 
<( à prendre le gouvernement du diocèse, en sa qualité 
« (téçêque nommé et au titre seul de sa nomination,.,. » 
J'avoue que ce sens est historiquement vrai ; mais il ne 
me nuit pas : ce qui est évident, puisque je n'ai jamais 
prétendu me mêler de l'administration du diocèse de 
Séez par cela seul que j'en étais nommé l'évèque. De 
sorte que tout sera fini sur cet article si je prouve qu'au 
premier sens, qui me nuirait, l'énoncé est historiquement 
faux. Et quoi de plus facile? « Avant la Révolution, m'é- 
« crivait un de nos anciens prélats au temps que je con- 
« sultais grand nombre d'évêques de France pour trouver 
a un remède à l'épidémie que M. Bazin avait répandue 
<c dans le diocèse de Séez, dès qu'un évêque était nommé, 
« le chapitre lui envoyait des lettres de grand vicaire 
<c POUR LUI SERVIR jusqu'à l'arrivée de ses bulles et prise 
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« de possession. J*bn ai reçu de semblables. i> Envoyer 
des lettres de vicaire général à un évêque nommé, pour 
loi servir jusqu'à sa prise de possession, n'était-ce pas 
voter pour qu'il prit le gouvernement du diocèse en qua- 
lité de vicaire capitulaire? Au moins ne niera-t-on pas 
qu'au temps de la dispute sur la régale, plusieurs des 
évéques nommés par Louis XIY gouvernèrent les dio- 
cèses avec les pouvoirs capitulaires, et, par conséquent, 
furent engagés par les vœux de leurs chapitres à prendre 
le gouvernement du diocèse, en qualité de vicaires géné- 
raux. Le chapitre de Séez était dans le cas. Il délégpaa ses 
pouvoirs à M. Savary, nommé à Tévêché; et ce vicaire 
général gouverna pendant deux ans, après lesquels le cha- 
pitre, libre jusqu'à l'inconstance, révoqua les pouvoirs 
qu'il avait accordés. Ainsi, le premier sens de la proposi- 
tion du bref, sens qui me nuirait, est historiquement faux. 
Par respect pour le souverain pontife, tenons-nous-en au 
second, savoir, que le pape a voulu dire : a Que les cha- 
« pitres n'ont jamais invité lesévêques nommés à prendre 
« le gouvernement des diocèses an titre seul de leur no- 
« mination, » Ce sens est historiquement vrai ; mais il ne 
me nuit pas. Vous m'objecterez que ce second sens n'est 
guère vraisemblable ; mais Test-il davantage que le pape 
n'ait pas su qu'en France, les évêques nommés recevaient 
de leurs chapitres des lettres de vicaire général, pour 
s'en servir jusqu'à leur institution canonique et leur prise 
de possession? L'est-il davantage qu'il n'ait pas su que, 
pendant les longpaes vacances des sièges, plusieurs de ces 
évêques ont gouverné avec les pouvoirs du chapitre? Ne 
me poussez pas plus loin. Permettez que rien n'altère en 
moi la haute confiance et le profond respect que j'aurai 
toute ma vie pour les lumières du souverain pontife de 
l'Église de Jésus-Christ. Eh ! dites-moi : de quel profit se- 
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rait à vos prétentions que Pie VII, dans la f&cheus 
tion où il était, ne se fût point rappelé ce point 
toire? Qu*il eût cm inouï dans les annales de VÉg 
qai est consigné dans plusieurs pages des Mémoi 
notre clergé et dans Thistoire de notre Église ? Pos 
fait que, sur cet article, vous avez raison et que j*a 
n'aurai-je pas à tous répondre que Topinion ou m^ 
décision d*un pape, émanée d'une erreur de fait ^ i 
de solidité ; que c'est une méprise et non pas ui 
ment, ou, ce qui revient au même, un jugement f 
la méprise? 

Je me flatte qu'il est bien prouvé que le bref 
Sainteté à Mgr le cardinal Maury, quelle qu'en 
force contre cette Éminence, ne peut avoir d'appl 
pour moi, qui succédais à un évêque mort; qui, nul 
ailleurs, n'étais tenu par aucun lien de résidence ; 
été nommé vicaire général par le chapitre de Sée 
formément à la discipline de TÉglise de France ; < 
acceptant, n'ai déplacé personne, et dont l'élection 
tée une fois, a été libre et spontanée, rigoureuseme 
nime, régulière jusqu*au scrupule. 

Il semblerait néanmoins que M. Le Yavasseur, 01 
qu'il ne comprenait pas le bref du pape, ou parce c 
jugeait sur parole, ou, enfin, parce qu'il ne trouvait 
meilleure branche à quoi il pût attacher la trahiso 
avait résolu de me faire, partit de cette pièce poi 
crire la lettre que voici. Elle est datée du 20 mai 
<x Monseigneur, ma profonde soumission aux dé 
du Saint-Père Pie VII et mon entier dévouement à 
lontés m'a (sic) déterminé à prendre un parti qui c 
TEMPS répugné à ma délicatesse et aux sentiment 
reconnaissance que je vous dois ; mais ma consciem 
de son côté, combat vivement les dispositions d 
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cœur, me force de vous faire an avea, et me presse de 
TOUS dire que j'ai adhéré, non quant au mode, mais aux 
résolations exprimées dans l'assemblée du chapitre, le 
5 du courant, par MM. de Rochemure, Maillard, Astier et 
Le Marchand Ducassel, tendant à vous retirer les pou- 
voirs de vicaire général, qui vous avaient été accordés 
dans les assemblées antérieures. Je suis désolé. Monsei- 
gneur, de me trouver dans une circonstance semblable, 
surtout après açoir été comblé de ços bienfaits et n'avoir 
qu'à me féliciter de vos honnêtetés. Pénétré de la justice 
de votre cœur paternel, j'ai lien de croire que vous n'en 
accuserez pas les sentiments de mon cœur et que vous 
ferez rejaillir les effets de cette conduite sur les cris d'une 
conscience, peut-être trop effrayée, mais qui ne peut tenir 
plus longtemps dans cette cruelle perplexité. Recevez 
l'assurance de mon profond respect et de la parfaite re- 
connaissance avec laquelle j'ai l'honneur d'être. Monsei- 
gneur, de Votre Grandeur le très humble et obéissant 
serviteur. Le Yavasseur, vicaire général. v> 

Cette lettre ne m'étonna que médiocrement : je m'atten- 
dais à quelque chose de semblable ; mais elle m'est pré- 
cieuse par plusieurs endroits; car elle montre que MM. les 
vicaires généraux n'avaient qu'à se louer et se louaient 
en effet de ma conduite à leur égard. Elle montre encore 
qu'au jugement même de mon transfuge, les quatre cha- 
noines, noyau de la cabale, me manquaient bien essen- 
tiellement, quant au mode, puisque, passant de leur côté, 
le déserteur proteste qu'il ne s'attache qu'aux résolutions, 
et qu'il rougit des procédés. Elle montre, enfin, que mes 
adversaires, si l'on peut s'en rapporter à la déclaration de 
celui-ci, n'étaient mus que par leur profonde soumission 
aux décisions du Saint-Père et leur entier dévouement à 
ses volontés. Vingt fois on leur a demandé où ils avaient 
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va ces décisions, ces volontés pontificales, et c*est on 
mystère qu'ils n*ont jamais révélé. Attendez qne le pape 
soit libre, me disait M. Bazin : il est libre depuis long- 
temps, et le mystère n*est pas révélé. Le grand agitateur 
du diocèse, Thomme qu'on dit avoir fait les courses de 
Fontainebleau, prétend quelquefois avoir en poche ces 
décisions, ces volontés du pape ; on lui en demande la 
communication : il fait la singerie de les chercher; ne les 
trouvant pas, il gémit de les avoir oubliées chez lui; mais 
sq}^ez sûr, dit-il, qu'au premier moment il cous les appor* 
tera : et ce moment n'arrive pour personne ; il n'arrivera 
jamais. En voici la preuve, et M. Le Yavasseur la connais- 
sait! J'avais écrit à M. l'évêque de G. pour savoir de 
lui, comme des autres évêques du gouvernement dont j'ai 
parlé ailleurs, s'il pourrait me donner quelques éclaircis- 
sements sur le fait des volontés et des décisions que les 
malveillants attribuaient au pape, dans mon affaire. Le 
i8 février 1814, je reçus sa réponse, portant ce qu'on va 
lire, et sur quoi je prie qu'on fasse la plus grande atten- 
tion : « J'allais, Monseigneur, répondre à votre lettre, 
« lorsque j'appris que Sa Sainteté et plusieurs cardinaux 
« devaient passer ici successivement. Je pensai qu'il va- 
« lait mieux différer, me proposant de prendre d'sux- 
« MÊMES les éclaircissements que vous désirez. On con- 
« vient que le siège étant vacant, le chapitre peut et doit 
« nommer des vicaires généraux pour Tadministration du 
« diocèse....; que le successeur désigné par qui de droit 
« peut accepter des lettres de grand vicaire ; mais on sou- 
a tient {système, opinion) qu'elles sont purement honori- 
n fiques et que l'élu ne peut point exercer. {(Test mot à 
« mot la doctrine des Observations ultramontaines et la 
a discipline des Églises d'Italie.) Cette défense (d'exer- 
« cer) n'est pas fondée sur la volonté du pape actuel. 
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« mais sur un décret du second concile de Lyon, etc. » 
J*ai renversé les fondements de ce système, en tant qu'on 
le voudrait étendre jusqu'à notre Église; j'ai fait toucher 
au doigt la fausseté et Fabsurdité des lettres purement 
honorifiques; ce qui m'intéresse ici, c'est que, de l'aveu 
des cardinaux consultés par M. l'évêque de ***, des cardi- 
naux accompagnant le pape en 1814, lorsqu'il retournait 
en Italie, la prétention que manifestent ces Éminences 
n'est point fondée sur la çolonté du pape actuel. Il n'y a 
donc point eu de décision émanée de lui. Il n'a donc pas 
paralyser par un acte pontifical, les pouvoirs que les cha- 
pitres ont délégués aux évoques nommés; et l'allégation 
impudente, et tant de fois répétée, à laquelle tant d'hon- 
nêtes gens ont accordé créance, d'une décision particulière 
du pape actuel, qu'on m'offrait d'attester açec serment^ 
est un mensonge, disséminé par quelques têtes (je m'abs- 
tiens de parler du cœur) qui n'étaient bonnes qu'à le ré- 
pandre. 

Revenons à la lettre de M. Le Vavasseur. Elle m'auto- 
risait, je pense, à lui tenir ce langage : « Le parti que vous 
« prenez a longtemps répugné à votre délicatesse; vous 
« ne pouvez plus longtemps demeurer dans cette per- 
a plexité. Ce sont vos paroles. Pourquoi donc avez-vous 
« attendu à m'en parler si tard? Trois fois la semaine, 
« au moins, vous me faisiez l'honneur de vous asseoir à 
« ma table ; un ou deux jours, avant de m'écrire, vous 
a me l'avez encore fait : et toujours vous avez gardé le 
« silence ! Je n'avais rien de caché pour vous : et vous 
« m'avez toujours dissimulé l'agitation de votre âme I 
« Vous souffriez que je vous fisse part de tous mes senti- 
« ments, de toutes mes peines ; vous souffriez que je 
« vous regardasse comme un homme sûr, un honmie en- 
« tièrement à moi, un ami ; et vous ne me fermiez pas la 
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« bouche ! Vous ne m^avcrtissicx pas que la fidélité que 

« vous me devict. que vous m*aviez promise, chancelait, 

« quelle était près de succomber sous les scrupules, les 

« terreurs d'une conscience />6tt/-é^-e trop effrayée Hojïè 

« continuiez de lire dans mes plus secrètes pensées, et 

« vous me dérobiez la connaissance des vôtres I II fkot 

« tout dire : vous entriez dans les miennes ; vous y ap- 

« plaudissiez ; vous blâmiez hautement ce que vous étiei 

« tenté d'approuver; tenté de manière à être malheureux 

« par la cruelle perplexité dans laquelle vous jetait cette 

« pénible tentation! Homo unanimisi Jamais vous ne 

« m'avez proposé un doute sur mes pouvoirs; jamais 

« vous ne m'avez demandé une explication, un éclaircis- 

« sèment : au contraire, tout ce que je disais et tout ce 

« que je faisais à cet égard, vous le jugiez bien dit, bien 

« fait ; vous me souteniez dans TaSaire des démissoires, 

« vous vous opposiez à la remise de mes pouvoirs que 

« M. Rochemure me demandait...., et tout à coup, sans 

« que vous ayez acquis de nouvelles lumières, autres que 

« celles que peut donner le changement des circonstances 

« politiques, vous vous jetez de tout votre poids dans la 

<c balance capitulaire. pour la faire pencher au gré de 

« mes ennemis ! Et vous me parlez de votre par- 

« faite reconnaissance! » Je m'arrête. Une lettre de Séei 

m'apprend que M. Le Vavasseur n'est plus ; que Dieu l'a 

appelé subitement à lui. Que le juste Juge fasse paix et 

miséricorde à ce prêtre que j'ai aimé, et que la conduite 

de l'infidèle envers moi ne soit point un obstacle à son 

bonheur ! 

Il était naturel de penser que la défection du second vi* 
caire général, si ardemment désirée par la ligue, qui, à 
ce moyen, cessait, en quelque sorte, d'être acéphale, assu* 
rant au quaternion la majorité de cinq voix contre qna- 
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tre, mes adversaires ne tarderaient pas à consommer 
FœaYre qu'ils avaient tant à cœur, je veux dire la révoca- 
tion de mes pouvoirs. Cependant le coup ne fut porté que 
plus de vinj^ jours après : soit qu'ils trouvassent de la 
satisfaction à prolonger ikion incertitude, et qu'ils ai- 
massent à la goûter ; soit, et cette conjecture est plus vrai- 
semblable, qu'agissant sous la direction d'un moteur 
étranger, placé loin d'eux, et peut-être occupé d'affaires 
plus importantes, ils n'eussent pas reçu leur leçon aus- 
sitôt qu'ils l'auraient voulu. Mais, durant cet intervalle, 
ils ne perdirent pas leur temps. Tandis que les chefs af- 
fectaient de distinguer ma personne de mes pouçoirs, et 
qu*en attaquant ceux-ci ils prodiguaient à celle-là les ex- 
pressions du profond respect et de la parfaite reconnais- 
sance, la tourbe menue, les agitateurs et les dupes répan- 
dus dans les villes et les campagnes me déchiraient à 
qui mieux mieux. « Ce qui me f&che, m'écrivait un ancien 
« curé, c'est que ce ne sont pas des laïques, mais des em- 
« bryons de prêtres, pardonnez-moi, je vous prie, l'ex- 
« pression, des prêtres de deux jours, faisant les grands 
« théologiens, et qui, au fait, ne savent rien, rien du 
« tout.... (Suiçait le récit de leurs différents propos.) Et 
« moi aussi, continuait-il, j'ai passé par le crible de leurs 
« langues empoisonnées. Je devais faire pénitence d'avoir 
« été vous présenter mes respects à mon dernier voyage 
« à Séez. » Cette lettre est du 3i mai. De peur que je 
n'ignorasse de quelle manière on me traitait, des lettres 
anonymes me l'apprirent. On m'y demandait de faire 
preuve de ma foi; on ne pouvait croire à mon ortho- 
doxie..,. J'étais avide de Vépiscopat.... J'avais personnbl- 
LEMBNT contribué à grossir les amertumes du Souverain 
Pontife.... Les philosophes allaient être contents de 
moi.... Et cent autres pauvretés de cette nature. Une de 
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ces lettres rencavelait une plainte, formée et exprimée 
aaparavant, et sur laquelle on s'appesantit beaaconp an 
dîner funèbre du pieux curé de B. Il m'importe de 
la transcrire ici dans toute son étendue et de m*en expli- 
quer une fois pour toutes. « Vous ayez avancé une propo- 
« sition qui fait trembler tous les prêtres du diocèse de 
a Séez, en disant : Que diriez^ous donc si je me faisais 
<K donner V institution canonique par le métropolitain? » 
Je ne me suis expliqué de la sorte avec qui que ce soit au 
monde. Les sentiments de Son Éminence Mgr le cardinal- 
archevêque de Rouen m'étaient trop bien connus, et les 
miens y étaient conformes. D'ailleurs, je n'ignorais pas 
que l'intention du gouvernement n'était pas (ou n'était 
plus) que les évêques fussent ainsi institués. De manière 
que tous les prêtres du diocèse, si l'anonyme a dit la vé- 
rité, ont été effrayés par une calomnie. J'ai pu dire à 
M. Le Vavasseur, au fidèle Pichon, ou à d'autres aussi 
discrets et aussi intelligents que ce jeune prêtre, que le 
Pape, par le second Concordat, avait consenti que le mé- 
tropolitain donnât l'institution canonique aux évêques 
nommés, si Sa Sainteté laissait passer six mois sans la 
donner ou la refuser; j'ai pu dire que, dès le temps du 
concile convoqué à Paris, le Pape avait pris rengagement 
de consentir que cet article fût ajouté au premier Con- 
cordat. J'en étais sûr. J'en avais tenu et lu les preuves, et 
je les citais. Quelle faute ai-je donc commise en disant 
ce que j'ai dit? Est-ce un crime que d'articuler en conver- 
sation des faits certains et qui ne présentent rien que 
d'honorable pour ceux qu'ils intéressent?.... Mais ces 
preuçes, dira-t-on, de quels genres étaient-elles ? Ne con — 
viendrait-il pas d'en donner un aperçu?.... Elles sont:^ 
maintenant publiques, imprimées en 1814, à Paris, che? 
Egron, imprimeur de S. A. R. Mgr le duc d'Angoulême* 
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On Toit dans cette collection : i"" la négociation des quatre 
éyêques enyoyés à Savone, avant la tenue du concile ; 
a* la note rédigée en présence de Sa Sainteté, corrioée et 
acceptée par elle, et dont le 3* article portait : « Dans le 
« cas où elle différerait plus de six mois, pour d*autres 
« raisons que Tindignité personnelle du sujet, [Sa Sain- 
« teté] investit du pouvoir de donner en son nom les 
« balles, après six mois expirés, le métropolitain de 
« rÉglise vacante, et, à son défaut, le plus ancien évêque 
« de la province ecclésiastique. » Cette note est du 19 mai 
181 1. 3^ Le décret du concile, en congrégation générale, 
du 5 août 181 1. Uarticle 4 porte : a Les six mois expirés 
« sans que le pape ait accordé Finstitution, le métropoli- 
« tain, ou, à son défaut, le plus ancien évêque de la pro- 
« vince ecclésiastique, procédera à Tinstitution de Tévêque 
« nommé; et, s'il s* agissait d'instituer le métropolitain, le 
« plus ancien évêque de la province conférerait Tinstitu- 
c tion. » Ce décret est signé de quatre-vingt-quatre évê- 
ques et soumis à l'approbation du pape. Quatre-vingt- 
quatre éyêques du gouvernement ne sont peut-être pas 
une autorité pour les opposants du diocèse de Séez ; mais, 
partout ailleurs, c'est quelque chose de bien respectable. 
4^ Un bref de notre saint-père le pape Pie VU, confirma- 
tif du décret précédent. Il est du !io septembre 181 1. Dans 
le préambule, le pape fait l'éloge du concile ; voit dans ce 
qu'il a fait Y accomplissement de ses çœux personnels ; 
parle de la note comme ayant été approuvée par hn.juxta 
normam nobis probatam ; ajoute qu'il en a délibéré avec 
cinq cardinaux de la sainte Église romaine et Varche- 
pêque cTÉdesse; transcrit en entier le décret du concile, 
et DIT : « En vertu de notre autorité apostolique, nous 
« approuvons et nous confirmons les articles rapportés 
« ci-dessus.. ., lesquels sont conformes à nos vues et à 
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« noire yolonté.... Nous yonlons qae (le métropolitain oa 
« le plus ancien éyèqae de la proTince) institue expresse- 
« ment en notre nom^ on an nom du souverain poatife 
« alors existant... » Voilà matière à réflexion, et, je le 
pense, à repentir, pour ces hommes de ténèbres, qui 
m*ont tant et tant vexé par leurs lettres «anonymes, et 
consterné le diocèse au siqet de Tinstitution par le métro- 
politain. 

Reprenons la lettre que j'examinais. Après m'avoir 
attribué cette question : Que diriez-pous si je me faisait 
donner l'institution canonique par le métropolitain? 
Fauteur continue : « Ce qu'on dirait. Monsieur? Que vous 
« seriez un évèque intrus, si vous osiez, après cela, pren- 
« dre possession !....» Quoi! intrus, si Ton prend posses- 
sion en vertu de l'institution donnée par celui que le pape 
aurait autorisé à la donner? Donnée par celui qui aurait i^ 
au nom du pape, comme son fondé de pouvoirs, son délé- 
gué, son représentant? — « Où voyez-vous. Monsieur, 
« que Jésus-Christ ait établi une pareille loi?.... » Inter- 
rogation sensée, en vérité ! On dit à ces théologiens que 
le pape Pie YII, au commencement du xix* siècle, aurait 
ainsi réglé la chose, et ils vous demandent spirituelle- 
ment dans quel endroit de TÉvangile ou ailleurs Jésus- 
Christ a établi cette loi ! — « Pour former son Église, 
« Jésus-Christ s'est choisi des apôtres. C'est lui seul qui 
« leur a donné la mission, ou, si cous voulez, l'institution. 
« Avant de les quitter, il revêtit saint Pierre de toutk 
a son autorité, lui donna tous ses pouvoirs, le fit chef 
i< de son Église. Or, c*était lui qui s'était choisi des colla- 
« borateurs; saint Pierre a donc le même droit. Cest 
<c donc aussi à lui à se choisir des collaborateurs, et non 
<x au métropolitain à le forcer d'en recevoir de sa main. 
« Si le métropolitain, dans un temps, adonné l'institution 
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m canoniqne, ce ne fut que parce que le souQerain po/i- 
« tife lui en açait donné la commission. Par le concordat 
« entre François I*' et Léon X, il a retiré cette commis- 
« sion. Le métropolitain n'a donc plus le droit de donner 
« l'institation canonique. Ceux donc qui la reçoivent de 
« lui deviennent des évéques intrus.... » Je n'ai pas rap- 
porté cette tirade théologique pour y répondre. Tout 
homme un peu instruit n*y apercevra de profond que 
rignorance de Thistoire et de la discipline de FÉglise uni- 
▼erselle. A la suite d'une longue énumération de faits, le 
pieux et savant Thomassin dit : « Voilà comme on se jeta 
< par degrés dans la nécessité de recourir à Rome pour 
c la confirmation des évéques. )» Ce langage est d'un ha- 
bile critique et d'un judicieux écrivain : le raisonnement 
de l'anonyme est d'un écolier. La nécessité de recourir au 
pape pour l'institution canonique est de droit positif, 
local. Elle n'en est pas moins, pour nous, une nécessité, 
comme tout ce qui dérive des lois ecclésiastiques actuel- 
lement en vigueur. Ce n'est pas ici le lien d'en dire plus 
long sur cet article. 

A peine M. Le Vavassenr m'ent-il envoyé la lettre par 
laquelle il se séparait de moi, qu'il se porta pour le seul 
administrateur du diocèse. Cesser de communiquer avec 
moi, quoique mes pouvoirs ne fussent pas encore révo- 
qués, était une conséquence assez naturelle de ses ter- 
reurs, de sa délicatesse, de sa profonde soumission aux 
décisions du pape, de son dévouement à toutes ses volon- 
tés, et principalement de son adhésion aux principes de 
la cabale. Mais M. Le Clerc était vicaire général au même 
titre que lui ; il était le premier. Il avait, pour l'être, les 
qualités requises par l'un et l'autre droit, et M. Le Vavas- 
seorn'en possédait aucune.... Nonobstant ces considéra- 
tions, M. Le Clerc fut mis absolument de côté par son col- 
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lègue. Le docile Pichon, secrétaire da vicariat, ne reçut 
d*ordres que de M. Le Vavasseur, lui porta tout à signer. 
M. Le Vayasseur arrangea seul tous les détails d'une ordi- 
nation, nomma seul à toutes les places. 11 se permit une 
démarche beaucoup plus extraordinaire. Le Roi avait de* 
mandé un Te Deum, en action de grftces pour son heu- 
reux retour. La lettre de Sa Majesté me parvint, adressée 
à M. Féifêque de Séez. Je composai le mandement d*usage. 
M. Le Vavasseur n'avait point encore prononcé son divorce, 
et nous nous voyions à l'ordinaire. Je lui communiquai la 
copie du mandement mise au net, afin qu'il l'examinât et 
m'en dît son avis, avant de le faire passer à Fimprimeur. 
Il la lut, et me la renvoya sans observation. Le lendemain, 
il me témoigna de vive voix, en venant dîner, qu'il avait 
été très content de ce que j'avais fait. Ainsi, le mande- 
ment était bien de nous trois. Pendant qu'on le distri- 
buait, M. Le Vavasseur change de parti, et devient le chef 
apparent, mais réellement l'homme de la cabale. L'envoi 
du mandement à MM. les curés et desservants était fait 
pour la plus grande partie, lorsque les chanoines du Qua- 
ternion et quelques autres ecclésiastiques eurent la sim- 
plicité de prendre pour eux une phrase où nous nous éle- 
vions modérément contre nos calomniateurs; et, pleins 
de cette idée, ils contraignirent M. Le Vavasseur d'effacer 
son nom sur les exemplaires qui n'étaient pas encore dis- 
tribués. Le secrétaire, qui se croit un personnage, fit la 
sottise de l'imiter. Ce n'est pas tout. Dans la ville et le 
canton d'Argentan, peut-être ailleurs^ le mandement fut 
SUPPRIMÉ par ordre de M. Le Vavasseur, qui y substitua 
une simple lettre de sa façon à M. le curé, pour qu'il fût 
chanté un Te Deum dans toutes les églises du canton. La 
lettre du Roi ne fut pas lue, sans doute parce qu'elle était 
adressée à Monsieur Vévêque de Séez, ce qui avait extrême- 
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ment déplu à toute la ligue. Un vicaire d* Argentan monta 
en chaire et dit : « que M. Baston, qui avait souscrit le 
mandement {comme çicaire générât), n'ayant point reçu 
son institution canonique du pape, n*a pas de pouvoir ; qu*il 
ne peut, sous aucun prétexte, se mêler du gouvernement 
du diocèse, et tout ce qu'il peut faire est nul. » Tous les 
évêques de France pensent autrement; mais M. le vicaire 
d'Argentan est bien autrement savant qu'eux. Il a, d'ail- 
leurs, pour étayer sa conduite et ses assertions, l'autorité 
de M. Le Vavasseur, qui a longtemps pensé le contraire, 
et celle de M. Bazin, dont la science est connue, et celle 
encore de baucoup d'autres docteurs qu'il est inutile de 
nommer ici; sans cela, cette publication, faite en chaire, 
serait d'une témérité impardonnable. Elle montre, au 
reste, combien vrai est ce que j'ai dit plus haut : que si 
j'avais eu la faiblesse d'accorder qu'un autre grand vicaire 
signât les démissoires avec moi, les cabaleurs auraient 
ensuite exigé que je ne signasse pas du tout.... Hâtons- 
nous de terminer. 

Le II juin i8i4» Ait prononcée la révocation de mes pou- 
voirs de vicaire général, le siège vacant. La délibération 
est conçue en ces termes : « En chapitre extraordinaire- 
ment convoqué per domos par M . Le Clerc, premier vicaire 
capitulaire...., après avoir invoqué les lumières de l'Es- 
prit-Saint, M. de Rochemure, M. Ducassel, M. Le Vavas- 
seur, M. Maillard et M. Astier ont proposé la révocation 
de tous les pouvoirs donnés à M. Guillaume André René 
Baston, évêque nommé de Séez par Napoléon Buona- 
parte, par délibération du chapitre, en date des 3o avril 
et 37 août i8i3. Sur quoi, le chapitre délibérant, il a été 
arrêté, à la pluralité des suffrages, que les susdits pou- 
voirs sont révoqués, et que copie de la présente délibéra- 
tion sera remise à M. Pichon, secrétaire de l'évêché, le- 
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quel sera prié d^en faire la notification à M. Tabbé Baston 
dans le plus court délai, et que pareille copie sera adies- 
sée à MM. les curés et desservants dn diocèse, en tant 
que besoin sera. Et ont signé : Le Clerc, Langix, Li 
Peluetikr, (tons trois) d^açis contraire sur tous les points 
de la délibération ; de Rochemure, Le Yavasseur, Maillard. 
Astier, Le Marchand-Ducassel. » 

Qu'on me permette quelques réflexions : elles seront 
tranquilles et modérées.... La révocation de mes pouvoirs 
est demandée par les cinq chanoines qui ont seuls opiné 
pour elle ; ils s*éiaient donc concertés auparavant. Est-ce 
à tort qu*on a flétri du nom de cabale et leur parti et 
leurs démarches?.... M. Le Yavasseur aussi/ Par pudeor 
n aurait-il pas dû s'abstenir de figurer dans cette affaire; 
se récuser? Non à cause de ce qu il appelle mes honnête- 
tés et mes bienfaits, dont il se dit comblé : ce qui, pour- 
tant, est quelque chose ; mais à cause qu*il était, pour 
ainsi dire, devenu mon homme par rengagement que j a- 
vais pris de le conserver. Et il fait cause commune avec 
mes ennemis, se met à leur tête, et assure leur triomphe!.... 

La pluralité qui m'enlève les pouvoirs que F unanimité 
m*avait donnés n'est que de cinq contre trois. Elle n est 
même que de cinq contre quatre. Voici, en efiet, ce que 
m'écrivit M. Gary, ce chanoine que son infirmité avait 
empêché d'assister au chapitre, et Ton se garda bien 
d'aller prendre son vote chez lui, comme il le fallait peut- 
être, et comme on l'avait fait en d'autres circonstances 
moins importantes : « Monseigneur, j'ai été rempli d'indi- 
gnation en apprenant la conduite de quelques membres 
du chapitre à votre égard. Je vous prie d'être bien pe^ 
suadé. Monseigneur, que je la désapprouve et me range 
du côté de la saine partie qui est d'avis contraire. Mal- 
heureusement le nombre Ta emporté sur le droit et la rai- 
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son. Je me ferai tonjours un deyoir de voas être fidèle 
joAqa^à la mort. Je tous supplie d*agréer Thommage, etc. » 
Ainsi, en les comptant» il n'y avait véritablement à Séez 
qa*an chanoine de plus contre moi que pour moi. Mais si, 
après les avoir comptés, on les pesait? Interrogez Topi- 
nion publique, et jugez.... 

La révocation de mes pouvoirs n*est point motivée. 
Van-Espen estime « queles chapitres étant obligés, par le 
« décret du concile de Trente, de nommer un vicaire gé- 
« néral, ils n ont pas autant de liberté pour en révoquer 
«( les pouvoirs, que Tévêque en a par rapport à ceux qu'il 
« s'est donnés. » D'où l'on conclurait avec assez de vrai- 
semblance que les chapitres n'ont pas, comme l'évêque, le 
droit de révoquer leurs vicaires généraux sans motifs ap- 
parents. Le canoniste que j'ai cité ajoute : « Ea amotio 
vix sine aUquâ in/amiœ nota, hodie Jieri posset. Quand 
donc la loi n'exigerait pas que les chapitres, en révo- 
quant, eussent des raisons, et les publiassent, l'équité na- 
turelle se combinant avec les préjugés qui régnent dans 
le monde, et cette divine charité qui oblige des cha- 
noines aussi fortement que les autres fidèles, érigeraient 
pour eux en devoir indispensable l'obligation d'exposer 
les motifs qui les déterminent à une démarche aussi pé- 
nible d'une part qu'injurieuse de l'autre.... Ces maximes 
générales acquièrent un nouveau degré d'énergie quand 
on m'en fait l'application. — Je n'ai pas demandé à 
MM. Le Vavasseur, Rochemure, Maillard, Astier et Du- 
cassel les pouvoirs qu'ils m'ont donnés : ils m'ont prié 
de les accepter; ils ont chargé leurs vicaires généraux de 
m'écrire pour hâter le moment de mon arrivée au milieu 
d'eux; ils ont pris leur délibération sans attendre mon 
consentement ; pendant trois mois, ils ont été si contents 
de leur ouvrage, que, ce temps écoulé, ils ont pris, sans 
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m'en parler, une novreUe délibéradiaa qui cotifiniiait li 
première.... Ces eircoostaiices réunies n*exîgenieiift«Iki 
pas qa'ils sppriaseoft an public et à moi ponr quelles rai- 
sons ils reprenaient leor présent? — Ds a:Tnient motiTéle 
don qu'ils m'avaient fidt par aecUunaUan : c'était la joie, 
la satisfaction de ma nomination ; c'étaient mes lamières, 
mes çerius ; c'était la confiance que je leur inspirais.... Ea 
revenant sur leurs pas, ne devaient-ils pas dire qa'ils 
s'étaient trompés, et en quoi? — Quatre de leurs con- 
frères persévéraient dans la bonne opinion qu'ils avaient 
eue de moi et maintenaient leurs premières démarches, 
quoique Paris fiit au pouvoir des alliés, que Napoléon 
Baonaparte eût disparu et que la France possédât son 
roi.... Cette opposition, sur laquelle ils ne remportaient 
que d'uN ssul scffragm, ne devait-elle pas les con- 
traindre de combattre, par des raisons, la constance de 
leurs quatre confrères, ne fût-ce que pour leur faire con- 
naître la vérité et les y ramener? — En m'appelant an 
milieu d'eux, ils m'ont fait perdre un état beaucoup plus 
honorable que celui qu'ils me donnaient, puisque j^étais 
le premier vicaire général d'une Eminence, leur métro- 
politain; un état que je ne puis plus retrouver; un état 
<|ui était toute ma fortune sur la terre, le reste ayant 

été englouti par la llévolution , et ils s'imagineraient 

qu'une révocation capricieuse leur est permise! Non, 
elle ne leur est pas permise. Pour que leur conscience 
soit tranquille, il leur faut de bonnes raisons; et pour 
que je ne puisse pas me plaindre d'eux, il faut qu'ils 
les publient. — En me donnant des lettres de vicaire gé- 
néral, non seulement ils n'avaient pas retenu la liberté de 
les reprendre, par la clause d'usage : ad nutum nostrum 
revocabiles (révocables à notre volonté) ; mais ils y 
avaient formellement renoncé, en disant, dans leur déli- 
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bération, qu'ils m'accordaient des pouvoirs pour gou- 
verner le diocèse^ Jusqu'à ce que f eusse reçu mon institU' 
tion canonique.... Est-ce trop demander à des prêtres qui 
ont pris un pai*eil engagement, que le couteau ou la hache 
de la lettre ministérielle ne leur commandait pas, que 
d'exiger d*eux qn en y manquant, en le violant, ils disent 
à moi d'abord et à leurs confrères, ensuite à tout le dio- 
cèse, pourquoi ils manquent à cet engagement, pourquoi 
ils le violent ? Pourquoi des gens de leur espèce me trai- 
tent comme le jouet de leurs fantaisies, comme un homme 
sans conséquence, qu'on appelle et qu'on renvoie à vo- 
lonté, même après avoir ûxé une époque avant laquelle 
on ne le renverrait pas, et qui n'est point encore arrivée? 
Messieurs Le Yavasseur, Rochemure, Maillard, Astier et 
Ducassel, incomparables pour ourdir une intrigue et donner 
cours aux plus odieuses calomnies, vous êtes sans moyens 
pour vous tirer de cet argument, simple comme la vérité 
et poignant comme elle : ou vous aviez des raisons pour 
révoquer mes pouvoirs, ou vous n'en aviez pas. Si vous 
en aviez, il fallait les dire ; si vous n'en aviez pas, il ne 
fallait point révoquer. C'est là de l'évidence. Votre con- 
duite tend à déshonorer quelqu'un. Ce quelqu'un, c'est 
moi, si j*ai mérité le traitement indigne que vous me 
faites souffrir. Ce quelqu'un, c'est vous, collectivement et 
en détail, si vous me le faites souffrir injustement. Et tant 
que vous ne mettrez pas au jour les raisons de votre con- 
duite, vous êtes le quelqu'un dont l'honneur court des ris- 
ques (je pourrais dire davantage) : tant il est naturel de 
penser que si vos motifs pouvaient supporter les regards 
du public éclairé, vous les divulgueriez plutôt par toutes 
vos bouches que vous ne les tairiez par une seule ! Je ne 
renonce pas au droit de vous faire expliquer. 
La délibération du ii juin portait que : « Copie en sera 
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c adressée à MM. les curés et desservants du diocèse, en 
« tant que besoin sera. » Ainsi Fenvoi n*était pas absolu- 
ment ordonné ; il fallait donc, avant de le fSaire, qu'une 
autorité compétente déclarât préalablement que besoin 
était. Mais comment pouvait-il être nécessaire que la déli- 
bération, qui révoquait mes pouvoirs, fût envoyée dans 
toutes les paroisses? Pareil envoi n'avait pas été fait 
de celles qui me les avaient donnés. Ajoutait-on, à toutes 
les injures dont on m'a accablé, la pensée que, nonobstant 
ma révocation, il serait à craindre que je n'exerçasse des 
pouvoirs qui n'existaient plus?.... Supposons que l'envoi 
fCkt convenable. Qui a prononcé ce jugement ? Est-ce le 
chapitre ? Il n'y a point eu de délibération postérieure à 
celle qui révoque mes pouvoirs, et ordonne l'envoi en tant 
que besoin sera. Sont-ce les vicaires généraux? Le pre- 
mier n'a pas même été consulté : et cependant, en deux 
jours, la délibération du ii a été imprimée et envoyée. 
Par qui donc? par MM. Le Yavasseur, çieaire général; 
Rochemure, Maillard, Astier, Ducassel, chanoines. Ces 
cinq personnages ont signé la circulaire suivante, mise 
en tête de la délibération : « Monsieur (le curé ou le 
« desserçant), nous vous faisons passer copie de lacté 
« du chapitre du ii du présent. Vous êtes trop convaincu 
<K vous-même de la justice des motifs qui ont déterminé 
« notre conduite, pour ne pas l'approuver. Recevez l'as- 
« surance de notre respectueuse considération. )» Les 
assurances de ces messieurs n'ont guère de solidité ; mais 
ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Je demande à M. Le Ya- 
vasseur (il vit encore dans sa signature) pourquoi il n'a 
pas consulté son confrère ? Eût-il, lui, ancien religieux, 
un mérite transcendant ; sa voix, en cas de partage, fût- 
elle prépondérante; et rien de cela n'est vrai : la justice, 
rhonnêteté« les règles de l'Eglise, l'acte qui l'avait fait 
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vicaire capitolaire, exigeaient impérieusement qu*il ne se 
permit pas on envoi de cette conséquence à tout le dio- 
cèse, sans du moins en communiquer le dessein au col- 
lègue que le chapitre lui avait donné : je répète qu'il ne 
Ta pas fait. ' 

Je demande à MM. Rochemure, Maillard, Astier et 
Ducassel, pourquoi ils ont signé Tenvoi de la délibération, 
et en quelle qualité? De chanoines^ disent-ils. Mais vous 
sauriez, si vous saviez quelque chose de ce que vous devez 
savoir, qu'en qualité de chanoines, vous n'avez de voix 
qu*au chapitre, et que le chapitre ayant des vicaires gé- 
néraux, vous qui ne Têtes pas, quoique très dignes de 
Têtre avec M. Le Vavasseur, votre nom ne peut figurer au 
bas d*un acte de juridiction exercée dans le diocèse. Votre 
signature est une usurpation, un délit. Quand la délibéra- 
tion serait de toute sagesse, vous Tauriez, en quelque 
sorte, gâtée en renvoyant. — Je demande à cette collec- 
tion de signataires comment ils ont osé écrire à tous les 
prêtres du diocèse, et a chacun individuellement : 
« Vous êtes trop convaincu de la justice de nos motifs », 
puisqu'ils n'ignorent pas que, malgré leurs efforts et ceux 
de leurs proxénètes, il est encore, dans notre diocèse de 
Séez, un grand nombre d'ecclésiastiques qui blâment 
hautement leur conduite^ et d'autres qui demeurent neu- 
tres. Je demande de quel front ils ont osé dire qu'on est 
eonçaincu de la justice de leurs motifs, quand, ces motifs, 
ils ne daignent pas les faire connaître? quand la délibéra- 
tion capitulaire ne les indique même pas ? quand ils n'ont 
été d'accord en chapitre que pour me tourmenter; que 
M. Maillard n'a parlé que du couteau ou de la hache; 
M. Ducassel, que de son ignorance; M. Le Vavasseur, 
que de sa conscience peut-être trop effrq^'ée ;MM. Roche- 
mure et Astier ^ de rien?.... Je propose, par forme d'ac- 
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commodément, de dire qae toutes les âmes houiêtes, 
tous les esprits droits, tous les cœurs sensibles aux bons 
procédés, approuvent la co/i^ui^e des cinq ^ comme ils con- 
naissent la pureté, Finnocence, la force des motifs qui 
Font déterminée. Ils ne les connaissent pas en détail; mais 
ils savent en gros qu'en pleine léthargie pendant un an, 
les cinq consciences se sont réveillées en sursaut, aa bmit 
du canon qui tonnait sur Paris, et de la chute d*un homme 
de qui le chapitre de Séez, comme tous les autres, tenait 
son état temporel. Sans ce fracas, elles dormiraient en- 
core, et j'aurais continué d'être ce qu'elles m'avaient fait. 
On n'accusera pas ces messieurs d'être de ces gens 
inattentifs ou paresseux, qui négligent l'occasion. 

Il était dit, dans la délibération capitulaire du ii, que 
copie en serait « remise à M. Pichon, secrétaire de l'évêché, 
lequel serait frik d'en faire la notification à M. l'abbé 
Baston, dans le plus court délai. » Ce M. Pichon, prêtre de- 
puis très peu de temps, m'avait quelques obligations. Il était 
aussi mou secrétaire, puisque je le payais, et que je loi 
avais donné ma parole de le conserver. Quelques jours 
avant celui de la délibération, je lui avais renouvelé cette 
promesse, et il en avait paru étonné, touché. Nous nous 
expliquâmes, et il demeura constant que, pour l'éloigner 
de moi, on lui avait assuré que je le trompais; que j'avais 
des vues sur un autre qu'on lui nommait. Je le désabusai; 
il m'embrassa; et je me persuade encore aujourd'hui que 
cette marque d'affection ne fut pas de l'iscariotisme, mais 
un acte, un signe de repentir. Il n'était pas tenu d'accepter 
l'odieuse commission dont on le chargeait, puisqu on l'eu 
priait. Soit qu'il s'en trouvât honoré, soit qu*il craignit 
qu'un refus ne fût nuisible à sa petite fortune, il se chargea 
de la notification, et la fit mal, ou plutôt ne la fit point. 
Il entre brusquement dans ma chambre, sans se faire an- 
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noncer, droit et impoli comme un quaker, et me présen- 
tant un paquet cacheté : Voilà, me dit-il, ce qu'on m'a 
chargé de vous remettre. Ou je n'entends plus le français, 
ou ce n'est pas là notifier un acte. J'aurais pu jeter le pa- 
quet au feu, et soutenir ensuite que la délibération ne m'a- 
yait pas été notifiée. Il eût fallu me la présenter ouverte, 
m'en donner lecture, me dire du moins : « Le chapitre 
« m'a chargé de tous remettre ce paquet, qui contient co- 
« pie de la délibération par laquelle vos pouvoirs sont 
« révoqués; x» dresser procès- verbal de cette présentation 
et me proposer de la signer. Rien de cela ne fut fait. 
L'honnête secrétaire ne s'acquitta point des fonctions 
àihuissier du chapitre, mais de celles d'un Savoyard ou 
d'un domestique auquel on dit : « Portez cette lettre à 
son adresse ; il n'y a point de réponse. » Lequel de ces 
deux rôles convenait davantage à un ecclésiastique aussi 
bien élevé et d'aussi belle espérance que M. Pichon? vrai- 
ment, je ne saurais le dire. Les gens qui, au sein des ini- 
mitiés, conservent l'amour des bienséances, et s'y confor- 
ment, ceux encore dont le cœur sensible se croirait dé- 
shonoré, s'il était ingrat, soutiendront qu'il ne devait être 
ni le sergent ni le commissionnaire des chanoines de Séez, 
et cet avis serait le mien, si la chose regardait un autre 
que moi. Avec quelque plaisir que M. le secrétaire eût 
exaucé la, prière du chapitre, il me sembla que le moment 
de l'exécution lui fut pénible ; car sa main tremblait, et sa 
figure était d'une pâleur à faire pitié. Après le rouge de 
la pudeur qu'on n'a pas, c'est la couleur qui sied le mieux 
au visage, quand la main fait une mauvaise action. La dé- 
libération qui révoquait mes pouvoirs n'assujettissait pas 
M. LeVavasseur à faire sa partie dans la notification, dont 
le soin était abandonné à un autre. Mais le zèle éclairé, 
l'amour de l'ordre et des convenances, le désir de se mon- 
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trer de plus en plus tons an jour avantagenx, ne aont-ib 
pas aussi actifs qne le deToir? L'excellent homme ne to«- 
lut pas manquer cette dernière occasion de me témoigner 
en personne, et pour n y plus rcTenir, son prtffond re$ped 
et SSL parfaite reconnaUsanee. Dans le paquet Pichon, je 
trouvai une lettre ouverte de M. le vicaire général, conçue 
en ces termes : « Monsieur Fabbé, j*ai Thonneur (rho^h 
neurl) de vous envoyer une copie de la délibération, etc. » 
Quoiqu*en bien des bouches Thonneur ne soit plus que 
de formule, il faut prendre garde k ne pas plaear œ heu 
mot d*une manière ridicule. 

Me ToiUi donc instruit de la révocation de mes poa- 
voirs. Le diocèse ne Fignore plus : le sage Astier qui, 
dans le chapitre du ii, fit, avec cette sagacité et cette ur- 
banité que tout le monde lui connaît, la motion d'envoyer 
la délibération à tous les ecclésiastiques du diocèse, ne 
doit plus craindre qu'il ne se glisse de supercherie parmi 
les fidèles. Quelques curés, s'effbrçant d'atteindre à la 
perfection de zèle et de la correspondance, ont lu aa 
prône de leur messe paroissiale la lettre des cinq et Far- 
rôté de la pluralité capitulaire. Ainsi tout est fini.... Non, 
âmes honnôtes, tout n'est pas fini. Mes ennemis jugent 
qnil est besoin que toute la France, toute l'Europe, re- 
çoivent la môme instruction. L'Église universelle serait 
en (Lnnger si elle ne savait pas qu'un évêqae nommé, que 
le chapitre de Séez avait prié, conformément à la disci- 
pline de l'Eglise gallicane, par deux délibérations prises 
à l'unanimité, d'accepter des pouvoirs de vicaire général 
capitulaire, a perdu ces mêmes pouvoirs par une troi- 
sième délibération, prise à la majorité de cinq voix contre 
trois (ou même quatre), et par des motifs de la yu^^ice des- 
quels tout le monde est bien concaincu, quoique, pour de 
bonnes raisons, on en fasse mystère à tout le monde. En 
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conséquence, enToi de la délibération à tous les journaux. 
La plupart n'en ont dit qu'un mot. Mais celui qui, jadis, 
était le Journal des curés, et qui s'intitule maintenant 
Y Ami de la religion et du roi, qui devrait être encore 
l'ami de la vérité, sans en porter le titre, a cru qu'il entrait 
dans ses attributions d*en parler plus lentement : ce qu'il 
a fait dans son vingtième numéro ^ Je croirais volontiers 
qne Tauteur a reçu l'article tout rédigé. Il me permettra 
cependant de lui dire que mon ftge, les places que j'ai occu- 
pées, et les services que je me suis efforcé de rendre à 
rÉglise, pendant cinquante ans, sollicitaient un peu plus 
d'attention de sa part, et qu'en me supposant des fautes, 
il aurait dû travailler plutôt à les diminuer qu'à les gros- 
sir; plutôt à les cacher qu'à les répandre. L'article qui me 
concerne respire l'inexactitude, le faux et la calomnie. On 
y dit qne le chapitre m'avait accordé des pouvoirs ; il fal- 
lait dire qu'il m'avait /?riV d'en accepter; que c'était à Tu- 
nanimité, par acclamation ; que je devais les conserver 
jusqu'à mon institution canonique..,. On y dit que la dé- 



I. Voici cet article. — SAbz. Le chapitre de cette ville vient de prendre 
une mesare qui a fait du bruit dans ce diocèse. M. Tabbé Baaton, ancien 
clianoine et grand vicaire de Rouen, avait été nommé, l'année dernière, à 
révéchè de Béez, et le chapitre lui avait accordé des pouvoirs par ses 
délibérations des So avril et a? août i8i3. Néanmoins, son administration 
n*avait pas réuni tous les suffrages. Beaucoup de curés et d^ccclésiastiques 
répugnaient à reconnaître son autorité, et les élèves du séminaire avaient 
reAisé de prendre les ordres en vertu de ses démissoires. On lui reprochait 
de vouloir tout diriger dcspotiqucment dans le diocèse. Ces plaintes, aux- 
quelles les circonstances donnaient une nouvelle force, ont engagé le cha- 
pitre à s^assembler le ii juin dernier, et là, malgré l'opposition de trois 
chanoines, les autres membres du chapitre, au nombre de cinq, ont proposé 
et adopté la révocation des pouvoirs de M. Tabbé Bastoii. Celte délibéra- 
tion lui a été notiûée et envoyée à tous les curés du diocèse, où il ne paraît 
pas qu'il soit fort regretté. On s'accorde à dire qu*il aurait dû prendre 
ton parti de lui-même et se retirer, ainsi que l'ont fait plusieurs des nom- 
més aux évéchés, qui ont eu le bon esprit et la sagesse de renoncer, dès 
qu'ils font pu, à leurs nominations. — Ami de la religion et du roi, 1. 1*', 
n* XX, p. 3i5. 
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libération qui révoque mes pouvoirs m*a été notyUe : un 
journaliste exact devrait savoir qu'une délibération en- 
voyée, sous enveloppe et cachet, par un commissionnaire, 
qui remet le paquet sans annoncer ce qu*il contient, ni de 
quelle part il vient, n*est point une délibération notyUt 
Ne doitril pas connaître la valeur des termes qu'il em- 
ploie?.... Sa plume fait énumération de motifs qui ont 
engagé le chapitre à révoquer mes pouvoirs, et je lui de- 
mande qui les lui a appris, puisque la révocation n'estpas 
motivée ; puisque la circulaire aux ecclésiastiques du dio- 
cèse ne les indique pas ; puisqu*ils ne ressemblent en rien 
à ce qui a été dit dans les assemblées capitulaires; puis- 
que la lettre que M. Le Vavasseur m*a écrite, pour m'an- 
noncer sa défection, n'exprime aucun des moti& men- 
tionnés dans le journal, et que le journal ne dit pas nn 
mot du motif exposé dans la lettre?.... «On s'accorde à 
« dire (paroles du Journal) qu'il (moi) aurait dû prendre 
« son parti de lui-même et se retirer, ainsi que l'ont fait 
<i plusieurs des nommés aux évéchés. Tf> Ne vous semble- 
t-il pas que TAristarque, en parlant de la sorte, s'élèie 
ultra crepidam ? Encore s'il disait vrai ! Je lui demande 
cil il place cet ox-là? A Séez? C'est im mensonge. Bean- 
coup de personnes ne m'y conseillaient pas seulement, 
mais encore me priaient de ne me point éloigner. Ail- 
leurs, à Paris, par exemple? C'est un mensonge. Sachez 
que j'y ai consulté des personnes d'un rang, d'un poids, 
que vous respecteriez, j'en suis sûr, ou qui vous ferme- 
raient la bouche, et qui m'ont donné un conseil tout 
opposé au parti que vous me blâmez de n'avoir point em- 
brassé. Quant à l'exemple des évêques nommés qui ont 
fait retraite, outre que je n'étais pas plus obligé de les imi- 
ter qu'eux de me prendre pour modèle, nous n'étions pas 
tous dans la même position. Les uns succédaient à an 
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évèque vivant, dont la démission n^avaii point été admise 
par le souverain pontife; les autres, déjà évoques, s'é- 
taient d'eux-mêmes transférés dans un autre diocèse pour 
le gouverner; quelques-uns avaient leurs sièges dans les 
pays occupés par les alliés, et moi, je succédais à un évo- 
que mort; je n'avais nulle part ailleurs l'obligation de 
résider; et l'étranger n'occupait pas le territoire de Séez. 
Ces différences méritaient qu'un homme sage y fit quelque 
attention.... Suit une calomnie atroce : «On lui repro- 
€ chait (à moi) de vouloir tout diriger despotiquement 
€ dans le diocèse, x» Et vous vous dites fastueusement 
Vami du roi et de la religion ! En fait, on ne me le repro- 
chait pas. Je prends Dieu à témoin que je n'ai jamais rien 
entendu, rien appris, rien lu (et j'ai entendu, appris et lu 
bien des sottises sur mon compte), qui fClt l'équivalent de 
ce reproche. Je vous défie de citer à l'appui de cette asser- 
tion un témoignage qui vaille la peine d'être écouté ! Vous 
avez calomnié tout le diocèse, mes ennemis eux-mêmes. 
Mais c'est peut-être une tournure pour insinuer que ce re- 
proche, on aurait pu légitimement me l'adresser. Voyons 
si on le pouvait. Le mot despotisme, dans notre langue 
du moment, est un de ceux dont on abuse le plus en écri- 
vant, quand une tête chaude, exaltée, conduit la main qui 
le trace. Il devrait exprimer ici une ou plusieurs des 
choses suivantes, particulièrement la dernière : i® qu'o- 
bligé, dans mes opérations administratives, d'avoir le 
concours de mes deux collègues, j'ai voulu tout diriger 
dans le diocèse , sans les faire concourir avec moi. 
a<» Qu'obligé, du moins, de prendre l'avis de mes collègues 
sur les points de quelque importance, j'ai voulu tout di- 
riger dans le diocèse, d'après mes seules idées et mes 
seules lumières. 3^ Qu'obligé de me conformer aux règles 
du diocèse, à celles de l'Eglise, j'ai, en tout, négligé les 

MÉMOmES DE l'abbé BASTON. — T. UI. 20 
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anes et les autres, pour me livrer à cet esprit qtn s'éXhyt 
au-dessus des lois et les enfreint, soit qu'il ne les juge pas 
faites pour lui, soit qu'il se persuade, trompé par de 
présomptueuses spéculations, que le bien demande qa'oa 
passe à côté d'elles. — Si donc j'ai toujours pris l'ayis de 
mes deux collègues, même de celui qui ne mettait rien on 
que des riens dans nos conférences; si je n'ai agi que 
lorsque leurs volontés ont été conformes à la mienne; si 
les règles ont constamment été pour moi une chose sacrée, 
et que rattachement que j'ai manifesté pour elles ait été 
une des principales causes de l'inimitié et de tous les dé- 
sagréments que de misérables passions ont appelés sur 
ma tète : comment l'ami a-t-il pu me reprocher de couloir 
tout diriger despotiquement dans le diocèse^ et ne pas se 
rendre coupable, à mon égard, d'une calomnie punis- 
sable?.... Or, sur les deux premiers articles, il n'y a que 
les deux vicaires généraux qu'on puisse interroger. Les 
faits dont il s'agit se sont passés entre eux et moi. M. Le 
Yavasseur est tombé dans les mains de la justice divine, 
et il ne m'est plus possible d'en réclamer le témoignage. 
M. Le Clerc reste : témoin nécessaire et au-dessus da 
soupçon, il doit être cru. Qu'on l'interroge donc; qu'il 
dise s'il m'est arrivé une seulk fois de résister aux volon- 
tés réunies de mes deux collègues? de nommer à une 
SEULK PLACE, saus Icur participation, leur assentiment? 
Quand quelqu'un cédait, c'était moi. J'en donnerai ici un 
exemple bien singulier. Une cure vaquait. Plusieurs pe^ 
sonnes considérables m'avaient parlé en faveur d'un ecclé- 
siastique du pays, actuellement dans un diocèse étranger. 
Je l'avais vu une ou deux fois. Son extérieur était décent, 
sa conversation spirituelle, son âge mûr. .11 avait eu un 
procès fort désagréable, mais dont il était sorti avec hon- 
neur, me disaient ceux qui le recommandaient. Il me 
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sembla qu'un prêtre de cette espèce était bon à regagner 
ponr un diocèse où les sujets manquent comme ailleurs. 
Je le proposai à mes deux collègues pour la cure de ***, 
ajoutant que c'était à eux, qui le connaissaient, à savoir et à 
déclarer s*il en était digne. M. Le Clerc me dit qu*il le croyait 
éminemment propre à la place et qu'il serait difficile de 
faire un meilleur choix. M. Le Vavasseur ne s'en expliqua 
peut-être pas aussi positivement, mais néanmoins dans le 
même sens. J'ordonnai au secrétaire de faire les expédi- 
tions. Quatre ou cinq jours s'écoulent, et voilà que 
M. Le Vavasseur, m'écrivant pour prendre congé et en 
humeur d'écouter sa conscience peut-être trop effra}'ée, 
me marque dans un P.-S. que cette conscience l'oblige 
de m'oui^rir son cœur et de m'avertir que le sujet sur 
lequel j'ai jeté les yeux pour la cure de *** n'en est pas 
digne. J'aurais pu lui objecter que ce sujet jouissait de 
la plus haute considération auprès du respectable évêque 
de •••; lui observer que, dans notre conférence, il n'avait 
pas tenu ce langage, et qu'un problème assez curieux 
serait de savoir qui devait être préféré, ou de M. Le Va- 
vasseur de çwe voix, ou de M. Le Vavasseur par écrit; 
conclure qu'une tête aussi versatile pouvait et devait être 
mise de côté, comme une non-valeur, surtout le sujet 
étant porteur d'une attestation où l'on faisait l'éloge de sa 
QÎe et de ses mœurs et signée.... devinez par qui?.... vous 
Tavez deviné : par M. Le Vavasseur; et enfio, persister 
dans la nomination que nous avions faite. Cependant, 
comme les expéditions étaient encore au secrétariat, je 
les fis déchirer, et un autre ecclésiastique fut pourvu de 
la cure. Voilà un aperçu du despotisme que j'ai exercé en 
tout dans mes rapports avec les deux vicaires généraux, 
mes collègues. Quant au troisième article, les règles, dont 
je n aurais pas fait le cas convenable, je ne puis que som- 
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mer mes adversaires et le journaliste, leur écho, de foll^ 
nir an seul exemple de ce genre de malversation. Qa'ils 
en citent un, qu'ils le prouvent, et je me tais. CTen est 
assez pour le moment. Viendra peut-être celui de deman- 
der à Y ami prétendu de la religion et du roi la réparation 
que doit le calomniateur à Tinnocent calomnié. 

Je Tai dit : loin d'avoir blessé à Séez les saintes règles 
du diocèse et de l'Église, c'est de la fermeté avec laquelle 
j'en ménageais l'observation que sont nés presque tons 
mes ennemis. Nul diocèse, en France, n'a plus besoin qae 
celui de Séez de cette fermeté pastorale qui corrige les 
abus, laisse crier et marche au but. L'anarchie spirituelle 
et ses désordres en pénètrent toutes les parties. Des 
hommes sans autorité, mais qui pouvaient beaucoup, 
beaucoup trop, par influence, sous le gouvernement da 
dernier évêque, continuent de tout attirer à eux, de tont 
faire. On les consulte sur tout, leurs décisions sont des 
oracles, et, je le dis dans la sincérité d'un cœur qui, en ce 
moment du moins, n'a en vue que le bien, leur mérite 
n'est rien moins que proportionné à l'étendue de la con- 
fiance volontaire qu'on leur accorde. On n'a recours aux 
vicaires généraux que lorsqu*on ne peut absolument s*ea 
passer. Après que mes pouvoirs eurent été révoqués et 
que M. Le Clerc se fut déclaré pour moi, faute qu*on ne lui 
pardonne pas chez les zelanti, M. Le Yavasseur commença 
d'être tout pour eux. Mais si vous saviez à quoi ce toni 
se réduisait! Imaginez une grifle qu'on appose au pied 
des actes : tel est l'homme entre les mains de la cabale. 
L'esprit des petites chapelles^ la plus grande plaie que la 
Révolution ait faite à l'Église de France, en le rendant 
presque nécessaire pendant sa durée, domine encore dans 
im grand nombre de prêtres. Ils ne veulent dépendre que 
d'eux-mêmes, arrangent tout comme il leur plaît, offices, 
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déTOtions, etc. ; et suivant Texpression d*an ancien curé, 
déjà cité, ils font les petits éçêqnes dans leurs paroisses. 
On en Toit demander, solliciter avec importonité et contre 
toutes les règles une place qui leur convient : pour paix 
avoir, on la leur donne; huit, quinze jours après, ils n'en 
veulent plus. Si Ton insiste, ils menacent de tout quitter 
et de passer dans un autre diocèse. On leur avait fait de 
belles promesses pour les attirer; ils ont pris possession ; 
on ne tient pas les paroles qu*on leur avait données ; ils 
abandonnent leurs églises, sans même en avertir les supé- 
rieurs. Quelquefois ils s'établissent, sans mission, dans 
une autre commune, s'excusant sur ce qu'ils ne font qu'y 
dire la messe et administrer dans les cas de nécessité. En 
ce genre et en beaucoup d'autres, les abus sont énormes. 
Ils étaient nés, pour la plupart, de la mésintelligence qui 
régnait entre les administrations civiles et l'évêché. Elle 
cessa par mes soins. Vous croyez qu'on applaudit à mes 
efforts et à mes succès? Désabusez-vous. Les insubordon- 
nés, qui sentirent que j'allais être appuyé, érigèrent en 
faute capitale cette réunion qui les effrayait. « Il faut bien 
qu'il soit tout à fait dans les principes du gouvernement, 
disaient-ils avec autant de bon sens que de charité, puis- 
qu'il est bien avec les autorités constituées. » Et on les 
croyait. Voici un fait qui passe toute croyance, et qui 
pourtant est de toute vérité. Montant un jour en voiture 
dans la cour de l'évêché, le préfet m'embrassa; quelques- 
unes de ces fausses dévotes qui rôdent partout le virent et 
crièrent au scandale, et leurs directeurs décidèrent qu'elles 
avaient crié fort à propos. Si vous exigiez des témoins, je 
les prendrais parmi les convives du curé de B., dont 
j'ai parlé ailleurs. 

Pour remédier à tant de maux, et à d'autres que je dois 
passer sous silence, il m'eût fallu l'autorité qu'on m'accu- 
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sait de prendre : une autorité sans partage, et je ne Tafiis 
pas. Je fis néanmoins quelques tentatives qui me réassi- 
rent. Elles épouvantèrent les autres intéressés. De ce 
moment, ils semèrent des doutes sur l'autorité partielle 
dont j'étais revêtu : persuadés qu'ils étaient que, s'ils ne 
me l'arrachaient pas, leur tour viendrait ; et je ne doute 
nullement que les avanies qu'ils m'ont faites, les bmitB 
calomniateurs qu'ils ont répandus dans tout le diocèse et 
au delà, l'éclat qu'ils ont donné à toutes leurs démarches, 
n'aient eu pour but de me faire renoncer à être leur évè- 
que, ou d'empêcher que je ne le devienne. 

Il manquait encore une chose à la satisfaction de mes 
infatigables persécuteurs. Je continuais d'exister à Séei 
et d'y occuper le palais épiscopal. S'il n'eût fallu qu'une 
délibération capitulaire pour m'obliger de sortir de l'un 
et de quitter l'autre, les cinq ne l'auraient pas fait attendre 
longtemps. On l'aurait adressée par une circulaire anx 
curés et desservants, et le journaliste complaisant, dont 
j'ai discuté l'article calomnieux, aurait fait savoir à tous 
ses abonnés la nouvelle mortification qu'on m'aurait don- 
née. Mais l'autorité de la cabale ne s'étendait point jns- 
que-là. Le décret de ma nomination n'était pas formelle- 
ment rapporté. S'il l'eût été, les chanoines n'avaient ni 
droit ni qualité pour me contraindre, même dans cette 
supposition, à changer de demeure. Cependant ma pré- 
sence les gênait, soit qu'ils s'imaginassent que si je n'étais 
plus au milieu d'eux, beaucoup de personnes revien- 
draient à leur parti; soit que, comme offensé, je fusse, au 
style de l'Écriture, pour chacun de mes offenseurs, gracis 
ad i>idendum (un homme fôcheux à voir). Presque tou- 
jours la haine qu*on porte à l'innocence augmente par le 
mal qu'on lui a fait. On essaya donc de plusieurs moyens 
pour vaincre sur ce point ce qu'on appelait mon inconce- 
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vable obstination. L'article du journal en fut un. Je ne 
parle point des lettres anonymes : c'est, comme on sait, 
l'agent banal du pays. Rien ne m'ébranlait. Mais, enfin, on 
eut recours à un expédient qui, dans le moment, me pé- 
nétra de douleur et dont le souTcnir m'est encore extrê- 
mement sensible. Je dois l'exposer. Il y avait à Séez une 
cinquantaine de pauvres écoliers qui étudiaient en cham- 
bre. Dispersés dans un grand nombre de maisons bour- 
geoises, il leur en coûtait cinq à six francs par mois pour 
leur logement et de petits soins qu'on prenait d'eux. Les 
rassembler et les loger gratuitement était donc, pour cette 
précieuse collection d'indigents, une économie de plus de 
cent louis par an. Je leur donnai une aile de l'évéché, qui 
est très vaste. J'avançai une petite somme d'argent pour 
l'achat de quelques ustensiles de première nécessité, et 
dont la propriété demeurait au séminaire La femme de 
mon portier apprêtait les aliments. Je prévis qu'il y au- 
rait des malades, et, de l'autre côté du palais, je fis pré- 
parer une infirmerie. Là, je fournissais aux convalescents 
du vin et de ce qu'il y avait de meilleur sur ma table. 
Aux autres qui se portaient bien, je donnais des légumes 
de mes jardins et quelques autres douceurs.... Je rougis 
d'entrer dans ces détails, mais ils servent à mettre dans 
tout leur jour l'énergie et la moralité du moyen employé 
pour me forcer à la retraite.... M. Le Vavasseur était 
comme le supérieur de cette réunion. Le séminaire s'en 
mêlait aussi. Je n'avais stipulé pour moi que le respect 
de ma tranquillité. On devait garder le silence dans les 
cours de l'évéché, et prendre les récréations ou dans l'in- 
térieur de l'habitation» ou dans une petite place solitaire, 
plantée de tilleuls, en face du palais, dont elle est une dé- 
pendance. Tout alla bien jusqu'au moment où il plut à 
M. Rochemure de sonner le tocsin contre moi. Mes jeunes 
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hôtes Tentendirent; on leur expliqua ce qu'il signifiait 
Dès lors, plus de considération pour ma personne. Un 
bruit insupportable, et fait exprès, des cris de porte&ix, 
des vociférations de places publiques, succédèrent au 
calme édifiant et convenu des mois précédents. On oayrait 
tontes les fenêtres, pour que j*en fusse plus incommodé. 
Si j'envoyais un domestique pour recommander le silence, 
on répondait : Il n'j' a plus de maUre ici. Je fis porter des 
plaintes à M. Le Vavasseur, afin qu'il remédiât à ce dé- 
sordre, dont les voisins se plaignaient et souffraient 
comme moi ; nonobstant son profond respect et sa par- 
faite reconnaissance, il ne s*en remua pas. J'aime à croire 
qu'il ne fut pas libre d'écouter son cœur. Du reste, le se- 
crétaire Pichon était habituellement avec cette jeunesse 
dévergondée, et elle avec lui.... Ne croyez pourtant pas 
que tous ces étudiants (pour être prêtres) missent en pra- 
tique la leçon d'ingratitude et d'insolence qu'ils rece- 
vaient, je veux ignorer par qui. Non, non ; et j'ai eu la 
consolation d'en voir chez moi pleurer à chaudes larmes, 
me demander pardon à genoux de l'égarement de leurs 
confrères. Que Dieu les récompense! En ne s'unissant 
pas aux méchants, ils n'ont fait que leur devoir; mais 
n'est-ce pas beaucoup, quand on est jeune et qu'on se 
trouve dans un tourbillon de mauvais conseils et de mau- 
vais exemples qui portent à le violer? 

Du moment de cette insurrection, ma retraite person- 
nelle fut résolue. Je l'exécutai dans les premiers jours de 
juillet i8i4- Mes ennemis l'érigèrent en fuite et n'ont pas 
encore cessé de répandre sur mon compte les bruits les 
plus absurdes, souvent contradictoires, toujours calom* 
nieux. Ils ont, à cet effet, des correspondants dans tons 
les lieux où je suis particulièrement connu : à Paris, i 
Gaen, à Rouen, etc. Dans cette dernière ville, ma patrie, 
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et OÙ j*ai passé plus de quarante ans de ma trop longue 
▼ie, un homme important par la place que jadis il occupa, 
sans la remplir, s*abaisse jusqu'à leur rendre ce honteux 
service. Plus crédule que méchant, il colporte à droite et 
à gauche toutes les sottises que la passion invente et dé- 
bite contre moi. Mais il croit aider la bonne cause : cette 
idée, toute folle qu'elle est, m'inspire une sorte de com- 
passion pour lui et contient ma plume : que n'aurais-je 
pas à dire? 

Tel est l'exposé fidèle de la conduite que j'ai tenue 
dans le diocèse de Séez et de celle qu'on y a tenue à mon 
égard. Que mes vrais amis, que les âmes honnêtes et 
chrétiennes jugent de quel cMé sont les torts; si j'ai fait 
le mal, ou si j'en ai été la victime. Trahi par deux hommes 
(MM. Le Vavasseur et Pichon) auxquels j'avais donné 
toute ma confiance et qui, au titre de nos engagements ré- 
ciproques, me devaient la plus inviolable fidélité; persé- 
cuté par le démon de l'intrigue, ses manœuvres et ses 
suppôts; insulté par des prêtres que j^avais honorés et à 
qui j'avais fait du bien, qui m'avaient prié de venir au 
milieu d'eux recevoir Xexivs hommages ; outragé par un 
tas d'ignorants qui se croient des aigles et ne peuvent 
pas même s'élever à la hauteur d'une suffisance médiocre ; 
calomnié par de fausses dévotes et leurs directeurs, par 
des théologiennes en chapeau de paille ; gens auxquels, 
pour toute vengeance, je conseillerai la lecture réfiéchie 
d'un bon catéchisme élémentaire; calomnié dans les 
festins de fraternité, dans les conversations de société, 
dans un journal qui devrait être spécialement consacré à 
la vérité....; quels sont mes crimes? Je ne m'en connais 
que deux. Le premier, d'avoir été nommé, malgré moi, à 
l'évéché de Séez, et d'avoir accepté cette nomination, 
faite par un homme qui, du consentement de Pie VII, 
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nommait, depuis plus de dix ans, tous les éTéques de 
France, et de qui mes détracteurs ecclésiastiques, sans 
en excepter un seul, tenaient leur état et leurs moyens 
d'exister. Le second, d*ayoir accepté et exercé les poa- 
voirs de Ticaire général capitulaire, que ni le pape ni les 
canons n*ont paralysés, et qui m*ayaient été offerts, avec 
prière de ne les pas refuser, non seulement par les 
quatre chanoines qui me sont restés fidèles, mais encore 
par les cinq autres, qui me punissent de les avoir asseï 
estimés pour recevoir leur fatal présent. Vous, 6 Dieu! 
qui voyez dans le cœur des hommes, et qui ne leur res- 
semblez pas, vous m'accorderez un jour (je Tespère) la 
récompense de ces deux fautes, pour lesquelles je suis 
si outrageusement traité sur la terre, et par quelques-ans 
de vos ministres!.... Yoas connaissez les motifs qui m'ont 
déterminé; ils étaient l'ouvrage de votre grâce, car ils 
étaient purs et n'avaient que votre gloire pour objet. 

Quant à vous, calomniateurs, envieux, brouillons et 
dupes ; et vous, adulateurs frénétiques > du SaintrSiège, 
dont je connais et honore les prérogatives sacrées mieux 
que vous ne les connaissez, que vous ne les honorez, vous 
avez voulu me diffamer. Oui, aveugles ou méchants, vous 
Tavez voulu ; mais, croyez-le, vous n'avez pas réussi. Ma 
réputation ne souffrira pas des coups que vous lui avez si 
injustement et si lâchement portés. Vos armes sont trop 
faibles; et vos bras!.... Un point sur lequel il faut que 
j'avoue que vous avez eu im plein succès, c'est de remplir 
d'afQiction mon âme, de l'avoir accablée, déchirée par la 



I. Un de ces messieurs disait : c Je sais bien qae les pouroirs de M. B. 
sont valides; mais je crains de déplaire au Pape. » H supposait donc que 
le Saint-Père pût trouTer mauvais qu'on regardât comme valides des poa- 
voirs qui étaient Qalideê, Et ils appelaient cela : honorer le Sainl-Siègel — 
Note de M. Baston. 
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douleur. J'ai tu les glaives levés sur ma tête ; j'ai été en- 
traîné dans une prison obscure, au milieu des cris d'une 
populace ameutée qui voulait ma mort, parce que, dans 
de nombreux et courageux écrits, j'avais défendu et ce 
siège que vous m'accusez de ne pas respecter et cette mo- 
narchie que vous m'accusez de ne pas aimer...., et, dans 
ces moments si pénibles à la nature, j'ai moins souffert 
que ne m'ont fait souffrir MM. Le Vavasseur, Rochemure, 
Maillard, Astier, Ducassel et consorts. — J'ai passé neuf à 
dix des plus belles années de ma vie dans un exil rigou- 
reux, manquant de beaucoup de choses qui approchent de 
la première nécessité, pleurant sur les malheurs de ma 
chère patrie, sur les dangers de mes tendres parents, de 
mes bons et vertueux amis, et rongé, à tous les instants 
du jour et de la nuit, par la pensée désespérante que je 
ne les reverrais jamais...., et, dans cet état si pénible à la 
nature, j'ai moins souffert que ne m'ont fait souffrir 
MM. Le Vavasseur, Rochemure, Maillard, Astier, Ducassel 
et consorts. — Je l'avais revue, cette patrie ; ces parents, 
ces amis, je les avais revus; la Providence m'avait ramené 
dans les lieux où j'ai pris naissance, dans la paroisse où 
j'ai été baptisé, etau rétablissement de laquelle j'ai eule bon- 
heur de contribuer. J'avais, dans mon diocèse, plusieurs 
occupations utiles et honorables; je partageais avec d'es- 
timables confrères la confiance d'un prélat que ses vertus 
religieuses distinguent plus encore que ses éminentes 
dignités ne le distinguent. J'avais atteint, en remplissant 
mes devoirs, les bornes ordinaires de la vie humaine, et 
je descendais an tombeau par une route sur laquelle je 
rencontrais quelques fleurs, dont le parfum me faisait ou- 
blier une partie des désagréments du voyage, quand tout 
cela, tous ces biens si chers à mon cœur, qui jamais ne 
s'ouvrit à l'ambition, que les richesses ne tentèrent ja- 
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mais, me furent soadainement enlevés. On me nomma 
évèque de Séez. Mes ennemis ne croiront pas qne cette 
nomination me consterna, que je résistai, qn^il fallut 
opposer à ma volonté la colonie de Dieu^ dont on aper- 
cevait, me disaitK>n, des indices assnrés; qne je ne cédai 
qn^en gémissant; que tontes les plaies de ma déportation 
se rouvrirent; qne tons ces sacrifices se renouvelèrent, et 
qu'avec vingt-cinq ans de plus, chargé du poids de 
soixante et douze hivers, je n'avais plus la même force 
pour supporter les innombrables privations, suites néces- 
saires de mon nouvel exil : que m'importe leur suffrage? 
Mes vrais amis me croiront : c'est principalement pour 
eux que j'écris...., et dans ce changement inattendu, dans 
ce changement dont les accessoires inévitables étaient si 
pénibles à la nature, j'ai moins souffert que ne m'ont fait 
souffrir MM. Le Vavasseur, Rochemure, Maillard, Astier, 
Ducassel et consorts.... Dieu miséricordieux! ne punissez 
pas, comme elle le mérite, cette fatale habileté à faire 
souffrir le prochain ! 

Et pourquoi donc, me diront peut-être ces messieurs, 
n'avez-YOus pas profité de l'occasion pour rentrer dans 
l'état que vous regrettiez si amèrement? Pourquoi? parce 
que j'ai pensé qu'il fallait attendre en paix et avec rési- 
gnation que cette bonne et adorable Providence qui m'a- 
vait conduit à Séez m'en retirât. Pourquoi? parce que vos 
émissaires publiaient partout que j'avais honteasemerU 
pris la fuite, et qu'il ne me convenait pas d'accréditer ce 
propos extravagant. Pourquoi? parce que l'état que^e re- 
grettais si amèrement était perdu pour moi; qne vous me 
l'aviez enlevé en m'appelant au milieu de vous; que 
votre légèreté, vos injustices, vos calomnies, vos insultes, 
votre acharnement, ne me le rendaient pas, et que, grâce 
aux qualités singulières dont vous êtes doués, je me 
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trouve sans place, sans occupation, sans moyens, après 
avoir travaillé plus de cinquante ans pour l'Église. Si ces 
raisons ne vous suffisent pas, vous n avez qu'à parler, j'en 
ai d'autres encore à vous donner; mais je ne les articu- 
lerai que sur votre invitation. 

Ainsi, conclurez- vous, votre espoir, au moins votre dé- 
sir est de rester notre évoque.... Ni Tun ni l'autre, je vous 
assure. Je sais parfaitement bien que, partant de cette 
fausse supposition, vous craignez que je ne me venge, 
s*il arrive jamais que j'aie en main l'autorité. La plupart 
de vos excès sont nés de cette crainte, qui est pour moi 
une nouvelle injure. Vous les entassez, dans la persuasion 
où vous êtes qu'ils feront, de manière ou d'autre, manquer 
ma nomination. Je sais encore que, m'étant absenté, vous 
avez distribué de porte en porte, de paroisse en paroisse, 
de ville en ville, que j'étais à Paris pour solliciter. Sur 
quoi je vous donne un démenti formel. Je n'ai pas quitté 
ma solitude. Mais apprenez qu'il ne tenait qu'à moi 
d'employer des sollicitations beaucoup plus puissantes 
que les miennes, et devant lesquelles la plupart des diffi- 
cultés eussent disparu; que je ne l'ai pas fait; que j'ai 
demandé, en grâce, à mes amis de garder le silence, de 
ne faire aucune démarche, et que, moi, je ne me suis 
permis que de repousser, auprès du nouveau préfet de 
l'Orne, les basses calomnies que la députation des quatre 
lui avait administrées contre moi; encore fallut-il que ce 
magistrat témoignât le désir d'entendre et ensuite de lire 
ma défense. Même cette exposition, où je compare si fidè- 
lement votre conduite et la mienne, ne paraîtra que 
lorsque mon sort aura été entièrement fixé, de peur 
qu'elle n'influe sur la décision. 

Si ma nomination est confirmée, il est probable que je 
serai quelque temps votre évoque; mais soyez tranquilles, 
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je ne me vengerai pas. Je serai juste : c'est tout. Peut-être 
qu^en étant juste, et n*étant que cela, j'aurai Tair de me 
venger : c'est un malheur.... qui ne m'empêchera pat 
d'être juste. Me conviendrait-il de sacrifier une verta 
essentielle à la crainte d avoir Tapparence d'un défaut? 
Au reste, je mettrai dans mes rapports avec vous, qui 
avez voulu être mes ennemis, et m'avez fait beaucoup 
de mal, tant d'urbanité, de simplicité, de prévenance et 
de bonté, qu'on découvrira facilement que si quelquefois 
je mortifie par justice, je ressens vivement le contre- 
coup de cette punition nécessaire.... Mais la confiance?.... 
Quel mot vous avez prononcé! La confiance ne se de- 
mande point, on la mérite. Si Dieu voulait que je vous 
rendisse une partie de la mienne, il faudrait que la toute- 
puissance fit deux miracles : celui de vous changer 
et celui de me faire connaître que vous n*êtes plus les 
mêmes. 

Si, au contraire, ma nomination n'est pas confirmée, je 
me réjouirai devant Dieu de n'avoir qu'à vous pardonner, 
présumant de la divine miséricorde qu'elle m'en inspirera 
la volonté et m'en accordera le pouvoir. Tout entier à 
Vunique nécessaire, et y travaillant avec cette ardeur que 
doit augmenter le déclin du jour, parce que çient la nuU 
où il n'est plus possible de trai^ailler, je penserai, par 
intervalles, à ce diocèse de Séez où je fus si bien reçu, et 
ensuite si cruellement et si injustement traité. Je pense- 
rai, avec reconnaissance, à ces respectables ecclésiastiques 
qui n'ont jamais abandonné ni leurs principes ni moi, que 
la cabale a persécutés, décriés, à cause de leur attache- 
ment aux principes et à moi. Je penserai à ces fidèles, à 
ces pauvres de Jésus-Christ, que j'aimais tant, qui, laissant 
dire et agir la multitude des opposants, n'ont pas cessé 
un seul moment de me regarder comme un père que le 
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ciel leur ayait préparé.... Ahl qu'ils croient que j'en au- 
rai toute ma vie les sentiments !.... Je supplierai le prince 
des pasteurs de leur envoyer à tous un évêque meilleur 
que moi, plus instruit, plus saint.... et aussi plus heureux ! 
Quant aux bonnes intentions pour l'honneur du chapitre, 
pour le concert avec les prêtres chargés du ministère, 
pour Taccroissement de la craie piété et Textinction de la 
fausse, la restauration de la discipline, le soulagement et 
Tinstruction des pauvres...., il ne me surpassera pas; mais 
je conviens qu*il lui sera aisé de l'emporter sur moi dans 
Texécution. Si de fâcheux souvenirs importunent mon 
esprit, je m'écrierai au dedans de moi-même : « Père des 
« lumières, répandez-les avec profusion dans le diocèse 
« de Séez, sur ceux de vos serviteurs que vous chargez 
« d'instruire les autres! Allumez en eux l'amour de l'é- 
« tude qui convient à leur état : protégez-les contre la 
« science qui enfle, en leur faisant connaître que celle à 
« quoi atteignent les meilleurs esprits n'est rien, ne sert 
« à rien f sans l'humilité et la charité! Qu'ils évitent de 
« se passionner pour des opinions, et qu'ils respectent 
« celles de leur pays, quand l'Ëglise les tolère I Qu'ils 
« n'exagèrent rien, pas même la vertu ! Surtout, qu'ils se 
« souviennent que, pasteurs secondaires, ils ont un pas- 
« teur au-dessus d'eux, dont ils ne sont que les aides, et 
« que l'institution divine autoriserait à se passer d'eux, 
« s'il pouvait tout faire ! Enfin, qu'à un vain et dangereux 
« ergotisme ils substituent la science de l'Écriture, de la 
« tradition, et la connaissance de l'antiquité ecclésias- 
« tique! » Récitant la prière du Seigneur, je prierai sou- 
vent le père qui est dans les deux, et qui y prépare 
des places au repentir, à côté de l'innocence, non seu- 
lement de me pardonner, comme je pardonne à mes dé- 
biteurs du diocèse de Séez, mais encore de leur par- 
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donner, à eux, comme je désire qn'il me pardonne les 
fantes sans nombre d*nne longue vie, dont le feu d'one 
doulooreose tribolation aorait purifié les dernières an- 
nées, si j*ayais été asses heureux que d*en faire un saint 
usage. 



A Saint-L***, le i4 août i8i5. 
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I. 

(T. UI, p. 141 et fulr.) 
NOTE SUR l'enseignement DES OPINIONS GALLICANES 

Noas avons constaté que, da temps de M. Tabbé Baston, 
les opinions gallicanes étaient tolérées et même enseignées en 
France. 

Dans le décret impérial portant organisation de l'Université, 
en date da 17 mars 1808, on lit, au titre V, Des bases de l'en- 
seignement dans les écoles de l'Université : 

38 t\^ Tous les professeurs de théologie seront tenus de 

se conformer aux dispositions de Tédit de i68a, concernant les 
quatre propositions contenues en la déclaration du clergé de 
France de ladite année. 

39 Les membres de l'Université impériale, lors de leur 

installation, contracteront par serment les obligations civiles, 
spéciales et temporaires qui doivent les lier au corps ensei- 
gnant. 

/{o. Ils s'engageront à l'exacte observation des statuts et rè- 
glements de l'Université. 

Le 3o décembre i8ia, le grand maître de l'Université impé- 
riale écrivait à MM. les recteurs de l'académie de Lyon et de 
Tarin : 

MÉMOIRBS 1>E l'abbé BASTON. — T. ni. 21 
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« Monneur le recteur, 

« Rien ne s'oppose à ce qne les étudiants en théologie qd 
ont snivi les cours de la faculté de théologie depuis son ins- 
tallation et qui ont complété leurs trois années d'étude ta 
séminaire diocésain, soient admis dès à présent à subir les 
épreuves pour obtenir le grade de bachelier. 

« Lorsque la faculté se sera assurée, par des examens, de 
la capacité des candidats, ils soutiendront chacun une thèseï 
conformément à l'article 3^ du décret du 17 mars 1808. heu 
thèses porteront principalement sur des questions intéres- 
santes, relatives au dogme et à la morale, ainsi que sur la doc- 
trine de VÉgliae gallicane, telle qu'elle a été exposée et déve- 
loppée par BosBuet,.., » • 

Cette lettre Ait communiquée à la fkculté de théologie de 
Rouen pour lui servir d'instructions dans les épreuves à subir 
par les aspirants au grade de bachelier eu théologie. 

Les professeurs des facultés de théologie étaient obligés, le 
jour de leur installation, à prêter le serment prescrit parole 
décret du 17 mars 1808. Toutefois, sous le second empire, et 
môme sous la monarchie de Juillet, on se contentait du 0e^ 
ment de fidélité au souverain et d'obéissance à la charte ou à 
la constitution, nombre de professeurs ayant déclaré qu'ils ne 
pouvaient s'engager à enseigner les quatre articles. 



n. 

(T. III, p. 17a et soiv.) 
NOTE EXTRAITE DU CHANOINE BCARAIS 

Recherches pour servir à l'histoire de l'église de Séez pendant 
la Révolution, publiées, en i86g, dans la Semaine catho- 
lique de Séez, par M, Vahhé H, Marais^ vicaire général. 

Au printemps, l'Empereur parcourut les départements de 
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la Normandie avec la nonveUe impératrice Marie-Looiae, qui» 
le 90 mars, lui avait domié vok héritier. Gomme les voyages 
de Napoléon n'étaient jamais de par agrément, il en profita 
ponr connaître l'esprit des populations au milieu desquelles 
il voyageait, le mérite des divers fonctionnaires et les dispo- 
sitions politiques des principaux habitants du pays. Il s'a- 
dressa pour cela au sénateur Rœderer, qui avait la surveil- 
lance spéciale de la province. Devant traverser le départe- 
ment de l'Orne, U demanda des renseignements sur tout ce 
qui regardait l'évéque et son clergé. Malheureusement, Rœde- 
rer les avait reçus du préfet et du maire de Séex, qui étaient 
en mauvaises relations avec l'évéque. « Qu'est-ce que l'é- 
« véque? demanda Napoléon. — Sire, c'est un Breton qui 
« était autrefois grand vicaire à Nantes. — J'avais cru que 
« c'était un Allemand. Est-il hon? — Il est peu aimé. — Pour- 
« quoi? •— A cause de son intolérance, parce qu'il a outré les 
« mauvais traitements à l'égard des prêtres assermentés. — 
« Il est donc obstacle? — Je le crois, en effet, plutôt obstacle 
« que secours i. » 

Le 3i mai, l'Empereur partait de Saint-Lô pour aller cou- 
cher le soir à Alençon. Mgr de Boischolet, averti de son pas- 
sage à Séez, fit tous les préparatifs nécessaires pour le rece- 
voir. Déjà il avait reçu l'invitation d'assister au prétendu 
concile national qui devait avoir lieu au milieu du mois sui- 
vant. Il ne doutait pas que la piété de la flUe des empereurs 
d'Allemagne ne l'engage&t à visiter la cathédrale. A six heures 
du soir, il se tenait en habits pontificaux, sous le portail de 
l'anUque église, environné de tout son clergé, lorsque arriva 
la voiture impériale. A ce moment, les cris de Vive l'Empe- 
reur I vUHit Imperator! furent répétés par toutes les bouches. 
Mais aa grand étonnement de la foule, l'Empereur salua le 
clergé et continua sa route. L'évéque ne fut pas moins surpris 
que les autres. Mais bien loin de soupçonner les dispositions 



I. Œurres complètes de Rœderer, citées par M. d^HauBsonville, VÉgliu 
romaine et le premier Bmpire. 
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de l'ECmpereur, il n'attriboa sa déoepticm qu'à la fatigue des 
illustres voyageurs. Le soir, à dix heures, il reçut llnvitatioa 
de se rendre le lendemain de bonne heure à Alençon, avec 
tout son clergé. Il se crut entièrement dédommagé. C'était la 
veille de la fête de la PentecAte. Le prélat pensa quH était 
appelé au chef-lien du département pour y célébrer pontîfi- 
calement, en présence de l'Empereur et de Marie-Louise. A 
une heure aussi tardive, les chanoines eurent de la peine à se 
procurer des moyens de transport. On rapporte que queiqaes- 
uns furent obligés de faire le voyage à pied. Llllusion et la 
joie de Tévéque furent de courte durée. L'Empereur l'admit à 
son lever, après avoir reçu le prince Eugène et le grand-doe 
de Wurxbourg. Le dialogue suivant s'établit entre eux, d'a- 
près le comte Rœderer, présent à l'entrevue i : 

« Vous êtes évéque de Séex? — Oui, Sire. — Je suis très 
« mécontent de vous. Vous êtes le seul évéque sur qui j'ai 
« reçu des plaintes. Vous entretenez ici des divisions. Aa 
« lieu de fondre les partis, vous distinguez encore entre les 
« coQStitntionDels et les inconstitutionnels. Il n'y a plus que 
« vous en France qui se conduise ainsi. Vous voulez la guerre 
a civile. Vous l'avez déjà faite ; vous avez trempé vos mains 
a dans le sang français. Je iH>us ai pardonné, et oons ne par- 
a donnez pas aux autres^ misérable. Votre diocèse est le seul 
« en désordre. — Sire, tout y est très bien. — Vous avez lait 
« une circulaire très mauvaise. — Je l'ai changée. — Je vous 
« ai fait venir à Paris pour vous montrer mon mécontente- 
a ment, et rien ne vous corrige. Vous êtes un mauvais sujet. 
« Donnez votre démission sur l'heure. — Sire! — Qu'on 
« mette tout de suite la main sur les papiers de ses secré- 
« taires, » dit l'Empereur en se retournant vers le préfet. L'é- 
véque sortit alors et le préfet avec lui. Napoléon était fort 
ému ; il congédia les personnes du lever, sans parler à aucune 
d'elles, et tout le monde se retira. 

Quelques heures après, l'Empereur faisait appeler les grands 

1. Œuvres complètes, t. III, p. 66;. 
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▼icaires et les dianoines. Ils le tronTèrent les genoux appuyés 
sur une chaise» dont il tenait le dossier entre les mains, et 
s'apprêtaient à intercéder en faveur de leurévéque. Napoléon 
entama de nouveau en leur présence une de ces scènes à la 
fois préméditées et violentes dans lesqueUes il paraissait se 
complaire plus que jamais. « Quel est celui, parmi vous, qui 
« conduit votre évéque, lequel d'ailleurs n'est qu'une béte?» 
On lui désigna M. Legallois. « Ah ! c'est donc vous ! Et pour- 
« quoi ne lui avez-vous pas conseillé d'assister aux mariages 
« des rosières ?» M. Legallois, un peu troublé^ mais surtout 
étonné de la question, regarde d'abord l'Empereur, dont les 
yeux semblent lui faire signe de se dépécher de parler. 
« Sire, j'étais absent au mariage de ces rosières. — Pourquoi 
« avez-vous fait faire à votre évéque une circulaire au sujet 
« des fêtes supprimées? — Sire, j'étais encore absent, et pour 
« dire la vérité tout entière, aussitôt que j'en ai eu connais- 
« sance, je me suis rendu à Séez pour conseiller une circulaire 
« tout opposée, qui a effectivement paru. — Où étiez-vous 
« donc? — Dans ma famille. — Gomment, avec un évéque pa- 
ît reil, qui n'est qu'une.... béte, étiez-vous si souvent absent? 
« Et qui donc alors gouvernait le diocèse? Et pourquoi vous 
« étes-vons rendu auprès d'un évéque comme ça pour être 
« son grand vicaire ? — Sire, j'ai obéi à mes supérieurs. » 
Ainsi finit l'entretien avec les chanoines, qui Airent congédiés. 

Cependant des agents du préfet s'étaient rendus chez l'é- 
véque et son grand vicaire et avaient fait main basse sur ses 
papiers. On n'y découvrit rien qui pût donner prétexte à des 
poursuites. Mais l'Empereur exigeait la démission de l'évéque: 
un des principaux officiers du palais alla lui signifier, de la 
part de l'Empereur, qu'il n'avait plus d'autre parti à prendre. 
On dit que M. Leclerc lui donna aussi un conseil plus prudent 
que courageux. Il était impossible de résister à cette volonté 
despotique. L'évéque se résigna, et laissa échapper cette 
plainte touchante : oc Hélas ! la foudre m'a firappé, et cooune 
les vieux arbres qu'elle atteint, je ne m'en relèverai jamais. » 

Le 2 juin. Napoléon écrivait au ministre des cultes : « J'ai 
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ehaasé de ehei moi l'éTêqne de 8éei et j'ai fiût arrêter et eoB- 
daire à Paris on de ses chanoîneSy nommé Legallois, et j*ai 
fait mettre les scellés sur ses papiers. Le ministre d'État voub 
enverra la démission de i'évéqne. D est impossible d'aToîr vn 
plus mauvais esprit, et tout allait mal dans son diocèse i.... » 
Ce fut par une lettre de M. François, curé de Notre-Dame 
d'Alençon, que le chapitre apprit la mort du vénérable évèqne 
exilé. Le a8 février, MM. Lederc et Levavasaeur oonvoq[uaieil 
le chapitre, assemblé le soir au son de la cloche, pour l'élec- 
tion des vicaires capitulaires >. Les voix se portèrent sur les 
deux grands vicaires de Tévéque défont, qui furent prodamés 
vicaires généraux capitulaires et reçurent aussi l'autorisatioii 
de régir le temporel de Tévéché. Il est remarquable que, par sa 
délibération, le chapitre donna à ses vicaires le pouvoir d'ac- 
corder des dimissoires aux clercs du diocèse, même pendant 
la première année de la vacance du siège, de dispenser det 
empêchements de consanguinité et d'affinité même spirituelle, 
dont le siège de Sées était en possession, et de nonuner aux 
succursales et cures vacantes. Tout cela était sans doute 
appuyé sur l'opinion reçue alors, mais n'était pas conforme 
au droit, notamment au concile de Trente, session VII, cha- 
pitre lo. Quant aux canonicats vacants, les vicaires capitu- 
laires accordèrent l'institution canonique aux sujets nommés 
par S. M. Louis XVIII, qui en conféra plusieurs, en vertu da 
droit de régale S. La validité de ces actes nous semble an 
moins problématique. 

I. M. d^Haussonville, l'Église romaint et le premier Empire. 

a. Comme nous l'avons dit, les deux Ticaires généraux étaient en même 
temps chanoines. Quoique les nouveaux statuts n^eussent pas établi de 
dif^nités, M. Leclerc portait et garda constamment le titre de dojen da 
Chapitre jusqu'à sa mort, en iSSS. Après lui, M. Bazin reçut le même titre; 
en i836, il fut attribué i M. Maillard, le plus ancien chanoine, qui le coq* 
serva pendant toute sa vie. Du reste, Mgr JoUy rétablit les titres et di- 
gnités de doyen, grand chantre, théologal et pénitencier, par ses ordoB- 
nances des années i83ô et suivantes. 

3. Ainsi (Virent nommés MM. Girardon, Gheradame et Barbier-Duverger. 
Ce dernier, nommé en 1817. reçut IHnstitution canonique de Mgr Sausiol, 
en iSao. 
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Qii<^ qu'il en soit, rien ne troubla la paix du diocèse jus- 
qu'au mois d'avril i8i3. L'Empereur ne se pressait pas de 
nommer au siège de Séez. Il savait que son auguste captif 
n'instituerait pas l'homme de son choix. Plût à Dieu qu'il eût 
attendu une année de plus ! Il eût épargné au diocèse des 
troubles et des divisions, dont les traces durèrent longtemps. 
Enfin, un décret, rendu le 14 avril i8i3, par Sa Majesté impé- 
riale et royale, nomma à Tévéché de Séez M. l'abbé Baston, 
vicaire général à Rouen. S. Exe. le ministre des cultes Ta* 
dressa aux chanoines du chapitre de Séez, avec une lettre 
datée du ai. En conséquence, le chapitre se réunit le 3o; il 
déclara qu'il recevait unanimement avec joie, respect et re- 
connaissance le décret impérial, et se félicita du choix d'un 
ecclésiastique aussi reconunandable par ses vertus que par 
ses lumières. Mais il ne s'en tint pas là. S'inspirant de la 
lettre du ministre des cultes, il nomma pcar acclamation 
M. Baston vicaire capitulaire pour gouverner le diocèse, con- 
jointement avec MM. Leclerc et Levavasseur, jusqu'à ce que 
l'évéque nommé eût reçu son institution canonique. Les cha- 
noines présents étaient MM. Leclerc, Langin, Gary, de Roche- 
mure, Levavasseur, Lepeltier, MaUlard, Astier et Lemarohandr 
Ducassel. On ne peut s'expliquer cette unanimité que par 
l'influence d'une volonté despotique qui porte le trouble dans 
les meilleurs esprits. Deux obstacles s'opposaient à la vali- 
dité de cette élection. 

Le premier était l'indépendance des vicaires capitulaires. 
Le concile de Trente a voulu que le vicaire capitulaire fût à 
l'abri de la pression du chapitre, dans son administration ; 
voilà pourquoi il est irrévocable. Mais si, le vicaire capitu- 
laire étant élu, il était loisible au chapitre de lui adjoindre 
plus tard un ou deux autres vicaires ciq>itulaires, que devien- 
drait cette indépendance ? Qu'il résiste à la volonté du cha- 
pitre, celuirci lui adjoindra un collègue plus soumis, et dont 
les opinions seront plus en harmonie avec les siennes. Ce 
n'est plus le vicaire capitulaire, c'est le chapitre qui adminis- 
trera, et la loi du condle sera éludée. 
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Un antre empêchement était le chapitre Awtritiœ da second 
concile général de Lyon, défendant anx évéqnes de s'ingérer 
dans l'administration du diocèse, sons qnelqne titre on coq- 
leur qne ce soit, avant d'avoir reçu l'institution canonique. 
Vainement on opposait le chapitre Nihil est^ qui accorde ce 
privilège aux évéqnes élus en concorde^ c'est-à-dire à l'unanî- 
mité on sans opposition. Une nomination ne présente pas les 
mêmes garanties qu'une telle élection, surtout dans un temps 
de dissentiment entre le Saint-Siège et le gouvernement. Vai- 
nement encore on alléguait la coutume. Cette coutume ne 
serait qu'un abus tendant à énerver la discipline ecdésiasti- 
tique et à donner aux gouvernements, ainsi que le voulait 
Napoléon, un moxen de se passer du pape. Une coutume ne 
peut d'ailleurs avoir force de loi qu'autant que le législateur 
la consacre par son consentement au moins tacite : et, pour 
ne pas remonter à une autre époque, personne ne pouvait 
ignorer que, dans l'année 1810, Pie VII avait réclamé contre 
l'ingérence des évéqnes nommés par trois brefs adressés au 
cardinal Maury, à l'archidiacre de Florence et à l'abbé d' As- 
tres, vicaire capitulaire de Paris. 

Néanmoins, M. Baston ne tarda pas d'arriver à Séez et 
s'installa dans le palais épiscopal. Afin de prouver au cha- 
pitre sa reconnaissance et sa satisfaction, l'évêque nonuné lui 
lit don d'un calice en vermeil, portant sur l'extérieur de la 
coupe l'effigie de la Résurrection de Notre-Seigneur, celle de 
la sainte Vierge et celle de saint Bernard, ce qui lui lit donner 
le nom de calice de saint Bernard. Le 227 août, le chapitre 
réuni votait des remerciements au nouveau vicaire capitu- 
laire pour le don a d'un vase aussi précieux pour son antiquité 
qu'U était cher à la compagnie par la main qui le lui offrait, » 
et confirmait les pouvoirs qu'il avait déjà accordés à ses 
vicaires capitulaires i. 

Malgré la bonne harmonie qui paraissait ainsi s'établir entre 



I. Ce calice, d*aprè8un expert, est du style Louis XIII, et ne peut remon- 
ter au delà du règne de Henri IV. 
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l'évêque nommé et le chapitre, les doutes et les inquiétudes 
envahirent bientôt beaucoup d'esprits. L'agitation commença. 
M. Baston essaya vainement de soutenir sa cause dans une 
réunion où se trouvèrent ses coUègues et les directeurs du 
séminaire. La division s'établit entre les deux grands vicaires, 
les membres du chapitre et le clergé. La signature de l'évéque 
nommé ne parut pas suffisante aux ordinands et aux nou- 
veaux prêtres, qui firent signer leurs dimissoires et leurs pou- 
voirs par M. Levavasseur. L'évéque nommé l'apprit, malgré 
la discrétion qu'on y mettait, et, dans son mécontentement, 
menaça de congédier le séminaire. Le pape était à Fontaine- 
bleau depuis le mois de juin i8ia. Avant le a3 janvier 1814» 
époque de son départ, deux directeurs du séminaire, 
MM. Boisnet et MoussetrDucaillou, fhrent députés auprès du 
Saint-Père pour lui demander une décision. Comme cela n'é- 
tait pas douteux, la réponse fut défavorable à M. Baston. 

Cependant telle était la confusion d'idées introduite par le 
régime du sabre, que le retour des deux députés ne mit pas 
fin à l'administration de M. Baston x. Les partis se tranchè- 
rent davantage. Celui des btutonistes, car c'est ainsi qu'on 
appelait les partisans de M. Baston, avait à sa tête M. Leclerc ; 
l'autre avait pour chefs M. Levavasseur, M. Bazin, supérieur 
du séminaire, et les directeurs. Les premiers mois de l'année 
1814 s'écoulèrent au milieu de ces troubles. Il fallut qu'une 
nouveUe révolution vint mettre fin à cet état de choses. 

Napoléon avait été vaincu par l'Europe coalisée. Le a avril, 
un sénatus-consulte prononça^ à l'instigation de Talleyrand, 
la déchéance de l'Empereur, et un autre, du 6, le rappel des 
Bourbons sur le trône de France. Grand fht l'enthousiasme de 
la France, qui ne respirait plus sous un joug de fer. Le cha- 
pitre de Séez voulut prendre part à la manifestation générale. 
Par délibération du 14 avril, il fit acte d'adhésion aux arrêtés 
du Sénat et pria Son Altesse Sérénissime le prince de Béné- 



1. L'auteur de U vie de M. Basin, pa|^ 4a, est tombé dans Terreur à ce 
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vota sa révocation >. C'en était fait. Le secrétaire de i'évêché 
fût chargé de notifier cette décision à M. Baston dans le plas 
coort délai. L'évèque nommé s'en retourna à Rouen avec le 
remords d'avoir inutilement bravé la défense du souverain 
pontife, et n'ayant pour excuse que l'exemple de ceux qui 
l'avaient précédé dans une voie qui conduisait au schisme >. 
Les deux vicaires capitulaires, MM. Leclerc et Levavasseur, 
et après la mort de ce dernier (i8i5), MM. Bazin et Laruelle, 
élus à sa place ', continuèrent, parmi les difficultés insépara- 
bles de la longue viduité d'une Église, de gouverner le dio- 
cèse jusqu'à la prise de possession de Mgr Saussol^ nommé 
en 1817, et installé le i*' novembre 1819. 



I. Ce ftit à cette occasion qu*on accusa M. LevaTasseur d'avoir prêté le 
serment constitutionnel. Gomme nous Tavons dit, cette accusation n*est 
pas prouTée, mais si ce Ténèrable prêtre fit le serment purement et sim- 
plement, ou ayeo réserves, il ne tarda pas à le rétracter, puisque la pres- 
tation eut lieu à la fin de Janvier, et que, dès le mois de mai, il était dé- 
noncé comme prêtre réfractaire. 

9. Déjà, sous le règne de Louis XIV, le diocèse de Séei avait été admi- 
nistré par un évêque nommé. Après la mort de Jean de Forcoal, Matburin 
Savary ne put obtenir son institution du pape Innocent XI, parce qu*U 
avait signé, comme membre du clergé du second ordre, la fameuse décla- 
ration de PAssembiée de iflSa, et tai nommé par le chapitre vicaire capi« 
tniaire. Mais il est probable qu'il faisait validier ses actes par la signature 
des autres vicaires capituiaires, ses collègues. D'après les manuscrits de 
M. Galimas, ouré de Gourtomer, ajant voulu exercer son autorité sans 
leur concours, il Ait aussi destitué par les chanoines, et quitta Séei pour 
retourner à Paris. Il y revint plus tard et finit par recevoir ses bulles, 
après avoir écrit à Innocent XII la lettre dont les termes avaient été 
longtemps discutés entre la cour de Rome et celle de Praaoe. (Voyes 
VBii^oire de Boêsuet, par Bausset, liv. VI.) 

5. Cette élection de deux vicaires capituiaires, pour en remplacer un, pa- 
raît irrégulière. Les canonistes mettent en question si, dans ce cas, le cha- 
pitre peot même en nommer un seul. 
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m. 

(T. II, p. 9a4, et t. III, p. ii4-ti5.) 
LES SERFS EN WESTPHALIB 



[Noas croyons otite de publier eo appendice le remarquable trarail de 
M. Baston sur les serfs en Westpbalie. Il se trouralt dans le 9* Tolume 
des mémoires manuscrits (t. II, p. 9a4 de notre publication), parmi les 
papes consacrées au séjour en Allemagne. Nous Tavions omis pour ne pis 
interrompre le récit par une digression un peu longue, mais ilntérêt et 
la nouveauté des obserrations du docte chanoine nous ont déterminés à 
le conserrer. Les érudits apprécieront, pensons-nous, cette étude appro* 
fondie d'une institution très peu connue.] 



Qii*estrce qui empêcherait que je plaçasse ici mes obsenra- 
tions sur la servitade ? Nous sommes aux champs; et il n'y a 
de serfs que là; les bourgeois naissent libres. A la campagne, 
presque tout est serf, autant par goût que par nécessitéi 
jusque-là que la plupart de ceux qui ne le sont pas regret- 
tent de n'avoir pas reçu ce présent au berceau, ou d'être 
dans l'impuissance de l'acquérir. Cette façon de voir et de 
sentir étonnerait beaucoup un peuple animé encore par les 
premières ferveurs d'une liberté dont il se croit possesseur; 
mais elle n'en est pas moins vraie : et qui sait si, quand 
elle sera plus connue, elle ne trouvera pas des apologistes 
et des raisons? Deux paysans plaidaient ensemble. Il ne 
s'agissait que d'une raie de mauvaise terre, qui, annuellement, 
n'aurait pas rapporté deux stubers. Ds appartenaient au même 
maître. L'un était serf ; l'autre, libre comme l'air, était, comme en 
France, fermier à terme. Le maître de ces deux hommes trou- 
vant le droit de celui-ci plus apparent, il conseillait à celui-là 
de se désister : a Moi, s'écria cet orgueilleux, moi lui céder ! 
a moi qui suis serf (il aurait presque dit qui ai Vhonneur 
« d'être serf) céder à un homme qui n'est que locataire!....» 
Ce mouvement d'indignation n'est concevable que dans les 
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mœurs de nos paysans de Westphalie. On jugera par ce que 
je vais dire s'il serait possible de le justifier. L'ordonnance 
du prince Maximilien-Frédéric, évéque de Munster, rendue 
en 1770, et reçue par les États du pays, me servira de guide. 
Elle Jouit ici d'une grande réputation de sagesse et d'éc^uité^ 
et fait loi. Les connaisseurs la trouvent plus favorable aux 
serflB qu'aux maîtres : ce qui n'est sensible qu'aux yeux qui 
ont vu la rigueur du joug qu'elle a allégé. 

On définit la servitude « un état de service personnel qu'on 
c doit à un maître^ aux dépens de la liberté naturelle et politi- 
c que, et qui unit le serf au maître corps et biens : mit Gui und 
c Elut. » Dans cet état« les désavantages, les devoirs sont com- 
pensés par des droits : car un maître doit à ses serfs conune 
ses serfo lui doivent. Si l'on s'en tenait aux mots, la servitude 
actuelle dans le pays de Munster ne différerait guère de 
l'ancienne servitude germanique, de l'esclavage tel qu'il fut 
chez les Grecs et les Romains, ou tel qu'il est encore chez les 
barbaresques; puisque les mots représentent les serfs comme 
la chose du maître et une partie de sa propriété. Mais il leur 
est arrivé ce qu'on remarque souvent dans nos langues mo- 
dernes, les sons demeurent, et de nouvelles idées ont rem- 
placé les anciennes. On verra clairement tout à l'heure que 
ces propriétés du maître s'appartiennent à elles-mêmes, sous 
plus d'un rapport, à l'ombre d'une indépendance titulaire. 

La servitude peut provenir de plusieurs causes : naissance, 
mariage, tradition volontaire, don, échange^ vente, prescrip- 
tion et sentence juridique, dit la loi. Ainsi, pour entrer dans 
une courte énumération, celui qui naît de parents serfs est 
serf : serf de celui auquel ses auteurs appartiennent. Qu'un 
enfant soit procréé par un père libre et par une mère qui ne 
l'est pas, il naît serf, et appartient au maître de cette mère. 
Si les deux époux sont serfs, mais de différents maîtres, le 
maître seul de la femme a un doit de propriété ou de servage 
sur la progéniture. Le sort des enfants bâtards est à peu près 
réglé comme celui des enfants légitimes. Si une femme con- 
çoit étant encore libre, ou qu'ayant conçu dans l'état de ser- 
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TÎtode^ eQe ah «cqaîs sa liberté sTSnt de faire ses eoaefaes, 
renfkat est libfe. Les enfaats qu'une femme libre a d'os serf 
aoit dans le mariafre, soit hors da mariage» sont libres eomme 
leur mère. Cette théorie parait porter snr l'axiome portai 
mqmiimr çemirem^ pent-étre aussi sur cet autre: /Miter ineeritm^ 
mmier orrte.... Quiconque épouse l'héritier ou l'héritière d'an 
bien serf» et est admis par le maître à gagner l'héritage^ 
derient serf ipso facto. Le mariage, acte libre, qui de deux 
personnes n*en ftdt qu'une, et l'investiture des domaines pos- 
sédés en serrage par l'héritier ou l'héritière attachent l'autre 
époux à la gl^>eet le rendent jMiHîe delà cAoss du maître. U es 
est de même et sans aucun acte, si les oiariés demeurent sur 
la ferme pendant trois années consécutiTcs, de ragrément du 
mattre« et en lui parant les redevances serviles. Le maître et 
la partie libre sont censés avoir fait ce qu'il fallait, celle d 
pour gagner le bien en servage et devenir serf, cehn-ci 
pour concéder le bien en servage et devenir maître.... Des 
libres qui prennent un bien en servage, c'estrà-dire ou qii 
était ci-devant possédé servilement, ou qu'on s'oblige à temr 
et posséder de cette manière, deviennent serfs. Dans ce cas, 
le consentement formel des deux époux est nécessaire. La 
résistance de lun des deux, n'importe lequel, rendrait nulle 
cette espèce de dédition. Les enfants qui naissent après cet 
asservissement volontaire sont forcément serfs. Les eniaats 
nés auparavant continuent d'être libres, bien que père et 
mère les eussent donnés en se donnant : à moins que, mth 
jeurs au temps de cette convention, ils n'j eussent consenti, 
ou que, mineurs, ils ne l'eussent ratifié à leur majorité.... En 
cas de vente» d'échange, de don, les serfo suivent le faods; 
ils passent comme lui en d'autres mains, mais ils emp<Hrtent 
leurs droits avec eux.... Si quelqu'un, pendcuit trente ans, a 
été tenu pour serf, et qu'il en ait sans contradiction rempli 
les devoirs, il est réputé serf, et s'il ne Tétait pas, il le 
devient. 11 contracte toutes les obligations de la servitude.... 
et en acquiert tous les droits.... Une sentence juridique et en 
dernier ressort produit les mêmes effets. 
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De qnelqiie cause que naisse la servitude, elle est toujours 
la même quant à certains principes généraux, qui en sont, 
pour ainsi dire, l'essence ; mais les différences sont grandes 
et nombreuses par les clauses stipulées dans l'acte d'asser- 
vissement. 

Entre le maître et le serf il existe des devoirs réciproques. 
De la part du maître, humanité, douceur, protection, faveur 
de tout genre ; de la part du serf, respect, obéissance, dispo- 
sition à servir dans toutes les choses raisonnables, et qui ne 
vont point au delà des obligations contractées. Un serf doit 
soigneusement éviter tout ce qui peut nuire à la personne, 
aux biens et à l'honneur de son maître : il y est lui-même 
intéressé, puisqu'il fait partie de la famille. Un serf ne peut 
pas au moins toujours et en toutes les circonstances se com- 
porter en homme libre et maître de soi : par exemple, quitter 
sa ferme, abandonner le pays, etc. Pour toutes ces démar- 
ches, il faut l'agrément du maître. Quand sur une ferme il y 
a plus d'enfants qu'il ne faut pour la bien cultiver, les pa- 
rents peuvent mettre en service libre leurs enfants superflus. 
Us peuvent aussi, mais avec la permission du maître, les 
mettre aux études, leur faire apprendre un métier, etc.... La 
loi recommande aux propriétaires de favoriser ces sortes 
d'arrangements, qui vont au profit de la chose publique, et 
même de la^^m^, en la déchargeant d'un poids inutile. Cette 
permission du maître n'est maintenant qu'une formalité. 
Presque tous les paysans un peu aisés cherchent à donner un 
état libre à leurs puXnéSy et il est rare qu'on s'y oppose. Sou- 
vent ils prennent à leur place des mercenaires pour les aider 
dans les travaux de la campagne ; et quelquefois il ne reste 
sur la ferme que l'héritier et l'héritière. Les autres enfants 
vont peupler les monastères, grossir la portion du clergé tra- 
vailleur, ou ils deviennent marchands, procureurs, avocats, 
médecins, militaires. Ce n'est pas pour eux une flétrissure 
que d'être nés serfs, comme ce n'est pas un avantage honori- 
fique d'avoir cessé de l'être. On voit que les femmes ont 
beaucoup mdns de moyens ou de prétextes d'aflranchisse- 
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ment que les hommes. Les enfants serfs des deux sexes, 
quand ils ont atteint l'Age et les forces compétentes, doivent 
an maître un service de six mds, sans antre salaire qae leur 
nourriture. Lorsque le maître juge à propos de requérir ce 
service, il est tenu d'en avertir auparavant les obligés, de 
manière qu'ils puissent entrer chez lui et en sortir, ao temps 
fixé par l'usage pour les services ordinaires de location. Si le 
maître est une personne morale^ composée de plnsieiirs per- 
sonnes physiques ; en d'autres termes, si plusieurs individus 
possèdent solidairement une seule et même ferme, il n'est 
jamais dû par chaque enfant qu'un service de six dkhs. D ea 
est de même des autres redevances. G*est à ces firactions de 
maître à s'arranger ensemble. Le serf et sa famille ne doivent 
pas être grevés de cette multiplicité. Les enfants aux études 
ou en métier sont dispensés du service personnel, mais ils 
doivent au maître une indemnité qui est rarement exigée. Ce 
dédommagement est le salaire que gagnent pendant un demi-an 
4es domestiques et les servantes qui servent librement. Enfin 
les serfs doivent remplir avec la plus parfaite exactitude les 
diverses obligations de leur engagement et payer les rede- 
vances annuelles. J'en parlerai dans un moment. 

Le droit de correction appartient aux maîtres, mais il n'est, 
heureusement pour l'humanité, que l'ombre de ce qu'il fut autre- 
fois et de ce qu'il est encore dans quelques pays : encore 
Texerce-t-on rarement. Un maître peut donc corriger un serf 
qui lui manque de respect, d'égards ; mais la raison veut que 
la peine soit proportionnée au délit, et la loi qu'elle soit tou- 
jours modérée. C'est la réclusion dans une chambre, au pain 
et à l'eau, pendant vingt-quatre heures. C'est le Spanisch 
Mantel, morceau de bois qu'on leur met sur les épaules, et 
qui les humilie en les exposant à la risée de leurs sembla- 
bles, etc. : jamais de prison, d'amende, de punition corporelle. 
De son côté, le serf, s'il se croit trop puni, peut avoir recours 
à la justice, mais le juge n'a que ce seul point à examiner : 
« Le maître a-t-il excédé les bornes de la modération ? » Dans 
? cas où le délit du serf exigerait une peine plus grande que 
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celles que le maître peat infliger, celui-ci ne peut que dénon- 
cer le coupable aux tribunaux ou intenter un procès dans 
toutes les formes. Un droit plus réel et plus utile au maître 
que celui d'ordonner les arrêts et le Spanisch Mantel, est de 
saisir et vendre le mobilier du serf qui refuse ou néglige de 
payer ce qu'il doit : et cela, sans que justice s'en mêle. 

La dépendance des serfs ne se montre jamais plus sensible- 
ment que dans leurs mariages, surtout quand il s'agit d'un 
héritier ou d'une héritière : car il m'a semblé que pour les 
autres on n'y regarde pas de si près. Il leur est défendu de se 
marier sans l'agrément du maître, fussent-ils déjà en posses- 
sion de l'héritage. Ils doivent non seulement demander cet 
agrément, mais encore l'obtenir; ou, si le maître refuse injus- 
tement la permission sollicitée, s'adresser aux tribunaux pour 
être autorisés à faire ce que le maître ne veut pas qu*ils fas- 
sent. Les frais de cette contestation sont au compte de celui 
qui perd sa cause. Les maîtres doivent ne pas trop gêner la 
liberté des mariages. S'ils peuvent, comme de bons pères, de 
sages tuteurs, diriger les choix, au moins ne peuvent-ils pas 
lesflxer. he futur ou la, future prend qui il lui plaît dans la 
classe des personnes en état de bien administrer une métairie, 
et auxquelles on n'a d'ailleurs aucun reproche essentiel à faire. 
Lorsque le serf propose une personne de cette espèce, le 
maître doit donner son consentement dans le délai de trois 
semaines. S'U répondait négativement ou qu'il se tût, somma- 
tions respectueuses, et le procès s'engagerait. Si le serf pas- 
sait outre, n'ayant ni le consentement de son maître ni l'auto- 
risation de la justice, le mariage ne serait pas déclaré invalide, 
mais le maître pourrait, en punition de ce délit, priver la par- 
tie coupable de l'héritage auquel elle avait droit. S'il ne s'agis- 
sait que d'un contrat de fiançailles, fait sans l'agrément du 
maître, il serait nul de tonte nullité. L'obligation de conscience 
ne passercdt pas même sur celui qui l'aurait fait ; il pourrait 
n'y pas tenir. Cette jurisprudence a, conmie on voit, beaucoup 
de rapport avec l'ancienne jurisprudence française, touchant 
les mariages des fils de famille. Au reste, les raisons quilégi- 
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liment le reftis do maître Bont que le mariage exigeât vue 
dispense trop coûteuse ; qne la personne proposée n'eût pas 
l'aptitude convenable au mariage des champs ; qne sa condufte 
fût répréhensible par quelque endroit. Les deux derniers titres 
sont susceptibles d'une infinité de divisions sur qaoi l'eqjMrît 
de chicane peut établir bien des procès. 

Un serf ne peut faire aucune disposition testamentaire. S'il 
en eût fait en état de servage, et que, devenu libre par un 
atTranchissement légal, il n'eût pas ratifié cet acte d'an 
homme qui n'était pas encore à soU le testament serait nul, et 
la chose léguée irait à qui de droit. Le serf à qui la loi ne 
permet pas de faire de testament peut en recevoir, et hériter 
de ses parents libres. Passe pour l'héritage^ puisque la diose 
est réciproque; mais pourquoi rendre habile à profiter d'un 
legs celui qui est dans l'impuissance de léguer à son tour? 
Les donations entre- vifs ne sont pas interdites à l'homme serf, 
mais elles ne peuvent pas excéder la quatrième partie de son 
avoir. S'il donnait, mais sans livrer actuellement, et à condi- 
tion de ne prendre qu'après sa mort, la donation serait nulle. 
On la regarderait, et avec assez de raison, comme un testa- 
ment déguisé. 

Parlons des biens et de leur jouissance : matière assez com- 
pliquée et sur laquelle les faits journaliers, de quelque part 
que vienne la transgression, sont souvent en opposition avec 
la loi. Aucun bien n*est se/vi7ede sa nature. Tout, en ce genre, 
dépend de la qualité de ceux qui possèdent ou de la manière 
dont l'héritage est baillé par le propriétaire. Il suit de là 
qu'un héritage de serf, légalement rentré dans la main da 
maître, peut être affermé à des libres comme bien libre. D 
suit de môme qu'un héritage libre peut être donné à des serfe 
en servage.... Les champs, prairies, jardins, bois, bâti- 
ments, etc., dont jouit un serf, sont censés les appartenances 
de la ferme, à moins que le contraire ne soit incontestable- 
ment prouvé.... Qu'un serf fasse une acquisition, le pouvoir 
d'en disposer, non toutefois par testament, lui reste pendant 
sa vie. Il peut donner, revendre, engager ; mais à sa mort. 
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racqtdsition est inséparablement unie à la ferme et devient la 
propriété du maître. Si le serf revend ses acquêts, il doit en 
prévenir son maître, et lui en offirir la préférence. S'il ne le 
faisait pas, le maître aurait un droit de retrait, à peu près 
comme autrefois les seigneurs en France.... Les additions 
Ikites à une ferme, par alluvion, partage de communs, etc., 
sont, à l'instant même de l'accession^ parties de l'héritage : 
le maître en a la propriété, le serf l'usufruit. Car le serf a 
l'entière jouissance du bien. Tout ce qui excroît sur la ferme, 
soit naturellement, soit par l'industrie et le travail, est à lui : 
sauf les réserves portées au contrat introductif de la servi- 
tude ou consacrées par une prescription légitime. 

Au moyen de ce que tous les fruits sont à lui, le serf est 
obligé de cultiver, fhmer, semer, récolter, d'avoir soin des 
bâtiments, et en un mot de faire tout ce qu'il faut pour entre- 
tenir en bon état un bien de campagne qui, outre la vie des 
colons, doit encore payer le maître et le prince.... Le serf n'é- 
tant qu'usufhiitier, il ne peut vendre ni échanger aucune partie 
do fonds sans l'agrément du maître, ces opérations fussent- 
elles intrinsèquement utiles. 11 ne peut grever l'héritage d'au- 
cune servitude nouvelle, et tout ce qu'il aurait fait en ce 
genre serait nul de plein droit. Il ne peut faire aucun chan- 
gement considérable dans la ferme, sans la permission du 
propriétaire : par exemple, transporter un bâtiment d'un lieu 
à un autre, convertir une prairie en labour, etc. Vainement 
alléguerait-il, prouverait-il même qu'il a fait le bien de la 
chose ; ces manières de faire le bien sont des actes de pro- 
priétaire, et il ne l'est pas.... Un serf ne peut pas rétrocéder sa 
ferme, pas même à celui qui doit la posséder après lui ; il ne 
peut pas la louer, soit en totalité, soit en partie ; y mettre 
d'autres habitants que ceux qui composent sa famille ou qui 
sont à son service. Tout ce qu'il tenterait de semblable a be- 
soin de l'agrément du maître, à peine d'amende et de nullité. 

L'usage et jouissance des bois demandent une attention 
particulière. D'abord, ils tiennent tous à la ferme et font par- 
tie de la propriété du maître, eussent-ils été plantés par le 
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serf OU par ses anteors. Mais le serf en a l'nsiifroit comiiie le 
reste, et tel qne la loi le donne. Les bois secs qoi ne sont pas 
propres à bfttir ou à réparer Ini appartiennent. Les taillis et les 
autres coupes régulières sont également à lui. Non seulementil 
peut en user, il peut encore les vendre à son profit, pourvu qu'il 
se conforme aux lois pour le temps et le mode de la coupe. Les 
arbres de haute ftitaie, chênes et hêtres^ ceux mêmes qm se 
trouvent dans les taUlis, parce que le serf, en les exploittnt, 
est obligé d'y laisser des baliveaux, suivant une proportion 
déterminée, appartiennent au maître, qui peut les Gslever 
quand il lui plaît, non pas toutefois au point qne la ferme 
soit dégarnie, car le serf doit y avoir de qaoi réparer et re- 
construire, lorsqu'il le faut. L'exercice du droit de propriété 
qu'a le maître sur les chênes et les hêtres est extrémemeot 
gêné par un autre droit qui appartient ordinairement au mé- 
tayer. On rappelle Màstungy et c'est le droit d'engraisser des 
porcs sous ses arbres en les nourrissant du gland et de la 
faine qui en tombent! Si le serf le possède seul, ou s'il le par- 
tage avec le maître, celui-ci ne peut mettre la cognée au pied 
d'un seul hêtre ou d'un seul chêne sans le consentement de 
l'autre, aussi longtemps que ces arbres produisent du fruit. 
Pour peu qu'ils en produisent encore, le serf peut, à la hache 
du propriétaire, opposer le veto de l'usufruitier. Nombre d'ex- 
cellents arbres se couronnent, périssent sur pied par cette 
jurisprudence. Un chêne, un hêtre à moitié mort, est encore 
fécond dans quelques-unes de ses branches. Un tronc creux 
de vieillesse, et désormais inutile à la construction, ne cesse 
pas de nourrir par ses extrémités l'animal que la faim et l'ha- 
bitude amènent sur la place où ce vieillard est encore debout, 
malgré sa décrépitude. On ne l'abattra donc pas, à moins que 
le serf ne consente qu'il soit abattu. Le vent corrige quelque- 
fois les abus de cette législation. Il saisit par la tête ces ar- 
bres protégés, les déracine et les renverse. Aussitôt le maître 
s'en empare, sans que le serf y puisse rien prétendre. Mal- 
heur au serf, dit la loi, s'il coupe les arbres de son maître, 
soit pour les vendre, soit même pour s'en servir. Restitution 
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et amende, voilà les peines à quoi il est soamis, et elles s'é- 
tendent josqn'aux acheteurs^ qui ne doivent point ignorer 
qu'ils ne penvent traiter de cette denrée avec un paysan serf, 
à moins qu'on ne lui exhibe, en bonne forme, la permission du 
maître. Mais cette loi si juste et si rigoureuse est rarement 
appliquée, quoique le délit soit fréquent. Le défaut de sur- 
veillance, Téloignement, les ténèbres et mille précautions que 
sait prendre llionmie qui dérobe, sauvent du châtiment celui 
que sa conscience n'a pas retenu. Et quand retient-elle la 
conscience d'un serf, accoutumé par une longue possession, 
une jouissance bien des fois répétée, à se regarder comme le 
vrai maître de la chose et à considérer les droits du maître 
légal comme le produit d'une violence cachée dans la nuit des 
temps, mais réelle ? 

Les prestations annuelles, ce que nous nommerions le fei^ 
mage ou \<^% faisances^ sont arrangées avec beaucoup de sa- 
gesse. Le serf doit à son maître toutes celles qui sont stipulées 
dans l'acte ou contrat d'inféodation ou de servage et celles 
que la coutume a introduites ; mais le maître ne peut ni les 
augmenter ni les changer; à plus forte raison ne peut-il pas 
en exiger de nouvelles. Je dis qu'U ne le peut pas, à moins 
que le tang ne manque : c'est-à-dire à moins que la ferme ne 
soit entièrement rentrée dans la main du propriétaire ; car, 
puisqu'il peut alors la garder, usufruit et propriété, comme un 
bien libre, il peut, en quelque sorte davantage, la donner 
comme bien serf^ aux conditions qu'il plaira à Tun de pres- 
crire, à l'autre d'accepter. Quand une métairie en servage 
reçoit une addition par l'action libre du maître propriétaire, 
ce maître peut augmenter les prœstanda, dans la proportion 
qu'il veut; mais pour que la balance soit égale et l'équité 
conservée, le serf ne peut être contraint d'accepter cette ad- 
dition. De part et d'autre, ce nouveau contrat doit être par- 
faitement libre. On marchande et l'on finit par s'accommo- 
der.... Une ferme perd-elle quelque chose qui contribuait à 
sa valeur, les prestations annuelles, si le serf n'est point en 
faute, doivent être diminuées proportionnellement ; si la chose 
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perdae revenait à la ferme, les prestations remonteraient am 
tanx d'où elles seraient descendaes. Rien n'est ordonné ponr 
les mauvaises années, ponr les pertes éventuelles de guerre, 
de grêle, d'inondation, etc. Le législateur espère que les maî- 
tres seront humains, qu'ils accorderont des remises, des 
termes de paiement, et qu'ils ne forceront pas leur serf à re- 
courir à la justice. Je ne vois pas conmient il pourrait y avoir 
un appel à la justice, puisque la loi n'avait rien ordcmné ; là, 
j'aurais mieux aimé des arbitres que des juges.... Le serf est 
obligé d'apporter les prœ^^omia en nature, firoment, sei^e,etc. 
Le maître pourrait assigner un autre lieu de transport, mais 
il ne faudrait pas qu'il résultât de ce changement une aug- 
mentation de charge pour le fermier. Si l'héritage du proprié- 
taire passait en d'autres mains et qu'il fallût porter à un autre 
logis, le nouveau propriétaire pourrait exiger qu'on apportât 
chez lui; mais si la traite, comparée à l'ancienne, était ou plus 
longue ou plus difficile, le serf aurait le droit de demander 
une indenmité, et elle ne pourrait lui être refusée. 

Les services de charroi et de main augmentent la dette du 
serf envers son maître ; mais les détails de cette double obli- 
gation dépendent des contrats et de l'usage. Je ne marquerai 
que ce qui est, pour ainsi dire, de principe. En cas de litige, 
c'est au maître à faire la preuve, s'il exige plus d'un service 
par semaine, et, au contraire, c'est au serf, s'il soutient qu'il 
est obligé à moins.... Un service en nature ne peut être con- 
verti en argent que du consentement des deux parties. Si 
néanmoins le maître, ne pouvant aproûter les services qu'on 
lui doit en nature, proposait au serf de les racheter à un prix 
raisonnable, et que le débiteur refusât d'entendre à cet accom- 
modement, il pourrait faire à un autre la cession de son droit, 
pourvu que le service n'en devint pas plus onéreux.... Un serf 
qui, même pendant longues années, a payé les services en 
argent, ne serait pas pour cela dispensé de les acquitter en 
nature, par la suite, si telle était la volonté du maître ; à moins 
qu'il ne pût opposer une prescription de trente ans : prescrip- 
tion si énergique, que le serf peut quelquefois s'en aider pour 
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ne rien payer du tout.... Qaand le service est hebdomadaire, 
on attaché à on temps déterminé quelconque, et qne le maître 
ne Ta point exigé, il est censé remis. Le maître ne pent plus 
demander d'équivalent ni de service de compensation, conmie 
seraient, par exemple, deux services dans une autre semaine.... 
Un serf requis de service doit apporter ses outils et instru* 
ments nécessaires, même de la nourriture pour ses chevaux, 
si l'usage ou les titres n'en décident pas autrement. Mandé 
pour un voyage^ il doit pourvoir à la nourriture de l'attelage 
et des conducteurs : ceux-ci ont le FuhrschUling, rétribution 
qui correspond à nos guides^ mais qui est beaucoup plus lé- 
gère. Si le voyage dure plus d'un jour, les nourritures tombent 
à la charge du maître, quand le serf n'y est pas expressément 
assujetti.... Le maître qui a un service de charroi ou de main 
indéterminé^ c'est-à-dire que sa seule volonté règle pour le 
temps ou pour la fréquence, ne doit pas abuser de son droit. 
Trop exigeant, ou exigeant à contretemps, il nuirait aux tra- 
vaux de la culture. La loi ne dit pas, et je m'en étonne, comme 
elle le dit en une foule d'autres endroits, moins importants 
peut-être, que le serf, en cas d'abus, peut recourir à la justice 
du Prince; mais il me parait évident qu'elle le suppose. D'où 
il me parait suivre que ce pouvoir indéterminé de mander son 
serf quand il veut, est moins profitable, moins utile à un 
maître, que le pouvoir dont l'exercice est déterminé par le 
pacte ou par l'usage. La fixation précise des services coupe 
pied à toutes les difficultés. Le serf ne peut plus se plaindre 
qu'on lui demande trop, ni le maître vouloir qu'on lui en donne 
davantage. 

Outre les droits ou jouissances que j'ai mis sous les yeux 
de mon lecteur, les maîtres ont encore deux casualités de 
grande importance : le Ctewinn ou gagnage de la ferme, et le 
SterbenrFall ou la mort du serf. Disons-en quelque chose 
séparément. 

Quoiqu'un homme du sangf né serf, ait un droit incontes- 
table de succession à l'usufruit, vacant par mort, ou autre- 
ment; ou, comme on s'exprime, à l'héritage de ses parents : 



344 APPBirDIGES. 

an fils par exemple à l'héritage de son père, un frère à Fhéri- 
tage de son frère, Q ne peut» eet héritier, entrer en joniasasee 
dn bien qui ini est dévoln, sans avoir préalablement payé aa 
maître un droit de Crtwinn qui est comme le potrde-yin de ce 
nouveau bail à vie ; on peut aussi le comparer au droit de mu- 
tation, le principal du fermage restant sur l'ancien pied. Cest 
une somme d'argent que le maître fixe lui-même, mais que l'en- 
trant ne donne qu'après avoir bien marchandé. Ce Gewinn. étant 
une chose variable, six considérations servent à en fixer le 
quaniam : i* Les forces du pécule, c'est-à-dire de l'argent comp- 
tant qui est dans la maison du serf, au moment de la vacance. 
On m'a assuré qu'il se trouvait toujours en petite quantité, 
même chez les plus riches et les plus religieux. La cupidité, 
féconde en subterfuges, en prétextes, persuade à ces bons 
humains de bien cacher, au maître surtout, leur richesse pécu- 
niaire ; a® le taux du Crewinn précédent : c*est une pièce de 
comparaison ; 3° le temps qui s'est écoulé d'un Gewinn à l'autre, 
du précédent à celui-ci. Plus d'intervalle entre les deux paie- 
ments autorise le maître à demander davantage, et moios 
d'intervalle veut que ses demandes soient restreintes. On a 
aussi égard aux changements survenus dans le prix des den- 
rées, dans le taux des impositions, etc., ainsi qu'aux accidents 
qui auraient augmenté ou la dépense, ou le revenu du fermier; 
4° la grandeur de la ferme, son produit, ce qu'elle paie au 
fisc : le fisc se connaît en valeur et est strict : moins pour- 
tant en Allemagne qu'ailleurs ; moins encore sous les gouver- 
nements ecclésiastiques que dans les souverainetés hérédi- 
taires; S^^les redevances : plus elles sont considérables, pro- 
portionnellement aux produits de la ferme, moins le Gewinn 
doit être fort ; 6° le nombre des enfants qui sont sur la ferme, 
et à qui une légitime est due. Ce nombre d'enfants et la gros- 
seur du Gewinn sont en raison inverse. Ainsi, de ces raisons, 
les unes plaident pour le serf, les autres pour le maître ; quel- 
ques-unes tendent à établir un juste équilibre. Si le maître 
tenait à une somme exorbitante, le serf pourait recourir aux 
tribunaux, dont le devoir, en pareil cas, est de décider sans 
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délai et sur une enqnéte sommaire. Mais on en vient rarement 
à cette extrémité, tant on appréhende, de part et d'autre, les 
longueurs des sans délai de la justice allemande, et le coût 
ruineux de ses enquêtes, même soounaires. Après avoir dis- 
puté on se rapproche, et l'on termine. Les deux parties y 
gagnent. 

Lorsqu'un serf passe de vie à décès, le maître en hérite. 
Quelquefois, il a tout ce que le mort a laissé ; d'autres fois, il 
n'a droit qu'à la moitié. Le maître partage la succession avec 
l'époux survivant. Quand celui-ci vient à mourir, s'il n'a point 
d'enfants procréés en légitime mariage, tout son avoir appar- 
tient au maître : pécule, meubles, acquisitions, etc., à l'exclu- 
sion de tous les héritiers ab intestat. Seulement le maître est 
alors obligé de payer les dettes du défunt, s'il en a. Mais si 
l'époux serf, dernier mourant, laisse des enfants légitimes, le 
maître, supposé qu'il prit l'héritage en nature, ne peut s'attri- 
buer que la moitié de cette seconde moitié, aûn que la ferme 
ne soit pas entièrement anéantie. Ces droits du maître sont 
extrêmement onéreux à la classe serve ; et si les maîtres les 
exerçaient à la rigueur, leurs hommes seraient souvent fort 
à plaindre; mais je dirai, à leur louange, qu'ils se piquent d'y 
mettre la plus grande modération. Rarement ils prennent le 
Sterben-Fall en nature. On convient à l'amiable d'une somme 
d'argent, et l'on lixe des termes de paiement qui, en divisant 
la dette, la rendent moins onéreuse. Un de nos principaux 
serfs de nos respectables Bernardines vient de mourir. Il ne 
laisse qu'un fils. Ses étables étaient pleines de bestiaux, ses 
granges pleines de grains. Il avait beaucoup de chevaux ; il 
était bien et richement meublé, ayant jusqu'à de l'argenterie. 
Je ne dis rien du pécule ou de l'argent comptant : c'est un ar^ 
ticle qui n'est jamais connu au vrai ; mais il devait être co- 
pieux, parce qu'en son vivant, le mort recueillait beaucoup 
et dépensait peu. Eh bien, nos dames commencèrent par réu- 
nir ensemble le Qewinn et le Sterben-Fall^ pour n'avoir qu'une 
seule demande à faire, et cette demande ne fut que de cent 
louis. Elles auraient pu, «ans injusticci exiger deux et trois 
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fois davantage. En se comportant de la sorte, on ne s'enrichit 
pas, mais on se fait aimer, bénir, ce qni vaut beaucoup 
mieux. Je continue l'exposition des droits. L'enfant serf, qui 
n'est plus au pain de ses parents et qui a atteint l'ftge de 
vingtK^inq ans, mourant célibataire, n'a point d'autre héritier 
que le maître. Deux serfs unis en mariage peuvent appartenir 
à deux maîtres différents. L'un meurt, la première moitié de 
leur avoir va au maître dont le défunt était le serf : il faut, 
pour exercer son droit d'héritage, que l'autre maître attende 
la mort de l'époux qui est à lui. L'héritier de la ferme et l'é- 
poux survivant sont obligés par la loi de déclarer au maître 
tout ce qui appartient à la succession. Le maître peut les citer 
devant le juge et leur faire prêter serment qu'ils n'ont rien 
détourné, caché, transporté. S'il était prouvé, n'importe 
quand, n'importe comment, que l'héritier s'est rendu coupable 
de malversation en ce genre, le maître aurait toute la succes- 
sion, au lieu de la portion qui lui est assignée. Cependant les 
malversations sont fréquentes, et je n'ai jamais entendu par- 
ler de restitution. Les Creuz- Weg, les pèlerinages, les autres 
dévotions encore plus sacrées, n'empêchent pas ceux qui les 
pratiquent de garder, sans scrupule, le bien d'autrui. Les 
confesseurs n'interrogent point, et les pénitents ne consultent 
point. Une fausse confession n'a ici guère de moyens de s'é- 
clairer. Il semble que les lois dont il s'agit soient regardées 
comme purement pénales. Peut-être encore s'imagine-t-on 
qu'elles sont injustes, en ce qu'elles consacrent les droits du 
maître qui, dans Forigine, ne furent que ceux du plus fort, et, 
dans ce cas, Dieu ne saurait trouver mauvais qu'on profite 
de toutes les occasions de se soustraire à leur exécution. 

Une branche de servage qui mérite notre attention est le 
Leih'Zucht, qui a de l'analogie avec ce que nous appelons 
douaire. Quand des serfs, à cause de leurs infirmités ou de 
leur âge, ne peuvent plus administrer la ferme, ou que, du 
consentement de leur maître, ils la résignent à qui doit l'avoir 
après eux, ce qui est assez ordinaire, lorsque des parents 
marient leur enfant héritier, ils ont droit à un traitement 
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annuel jusqu'à la fin de leur vie. C'est la retraite d'un soldat 
qui a longtemps servi ou qui est blessé, la pension alimen- 
taire d'un vieux et dévoué serviteur. Souvent ce douaire est 
réglé par le contrat primordial ou par la coutume. Il consiste 
en habitation, champs, prairies, etc. : petite ferme enclavée 
dans une grande. Dans ce cas, les serfs qui se retirent ont 
leur part toute faite, et le maître n'a que son consentement à 
donner. C'est au maître à régler ce traitement, s'il ne l'est 
pas, en quoi il doit faire en sorte que les nouveaux colons ne 
soient pas trop grevés et que les anciens aient un nécessaire 
honnête. La possession du LeUhZucht étant affranchie de 
toutes charges, n'étant sujette à aucune prœstanda^ aucune 
imposition, aucun service, tout demeurant au compte des 
nouveaux fermiers, le maître a un intérêt majeur à ce que la 
part de ceux qui le paieront et le serviront ne soit pas trop 
diminuée, outre qu'une pareille fixation à débattre entre des 
parents et des enfants a quelque chose d'embarrassant pour 
les uns et pour les autres ; un tiers tiendra la balance d'une 
main plus sûre et plus impartiale. Enfin le maître n'hérite pas 
du mobilier des serfs douairiers; il retourne tout entier aux 
tenants de la ferme dont le Leib-Zucht a été démembré : motif 
puissant pour le maître, qui hérite des fermiers, de ne pas 
permettre que leurs serfs retirés deviennent trop riches. Si les 
parents qui se retirent ne veulent pas demeurer à part, mais 
rester sur la ferme et que le maître y consente, arrangement 
qui a lieu lorsque la métairie est peu considérable et qu'elle 
souffrirait trop d'un démembrement, les douairiers vivent de 
la table de leurs enfants^ devenus usufruitiers, et mangent 
aussi bon qu^eux. On peut, en outre, pour qu'ils aient un 
pfennig à la main (nous dirions quelque argent dans leur 
poche), leur assurer annuellement quelques thalers (environ 
quatre francs) ou une certaine quantité de denrées qu'ils 
pourraient vendre à leur profit.... Quand il n'y a qu'un douai- 
rier, le Leib-Zucht est réduit à moitié : proportion qui ne pa- 
rait pas équitable. Bn effet, deux vivent bien plus commodé- 
ment avec un, qu'un avec un demi, surtout s'il faut des soins. 
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et quelqn'aii pour les rendre, ce qui se rencontre naturelle- 
ment ici.... S'il prend envie à un dooairier de se remarier, la 
personne qu'il s'associe par le lien conjugal conservera pen- 
dant sa vie la moitié du traitement fait à l'ancien époux, mais 
il faut que le maître et le colon usufruitier donnent leur con- 
sentement au mariage. Ceci me paraît juste; mais les bonnes 
mœurs s'en accommodent-elles? Du moins, les convenances 
ne sont-elles pas blessées ? Faire dépendre le mariage d'un 
père ou d'une mère du consentement, de la volonté de son en- 
fant, cet ordre de choses me parait déranger celui de la na- 
ture, et j'aimerais beaucoup mieux qu'il ne fftt question ici 
que du maître. Au reste, les enfants provenus d'un mariage 
contracté sur le Leib-Zucht n'ont aucun droit d'hérédité par 
rapport au bien serf; ils naissent libres. 

Voyons rapidement de quelle manière s'arrangent les suc- 
cessions parmi les serfs : on y remarquera plus d'une singula- 
rité. Une succession étant ouverte par la mort de l'usufruitier, 
le maître peut choisir, entre tous les enfants mâles ou femelles, 
celui ou celle qui lui semble plus propre à la chose. La liberté 
de ce choix s'étend jusqu'aux enfants d'un second mariage; 
c'est-à-dire, par exemple, que si le serf qui possédait la ferme 
a eu successivement deux fenmies et qu'à sa mort il existe 
des enfants de ces deux femmes, le maître peut aussi bien 
choisir pour héritier un enfant de la seconde fenmie qu'un 
enfant de la première.... Qucmd c'est l'époux héritier qui 
meurt et que l'époux adopté (ou qui avait épousé l'héritier), 
auquel la ferme continue d'appartenir, se remarie, sa succes- 
sion, lorsqu'il vient à décès, regarde les enfants du premier 
lit, de la première femme ou du premier mari. Elle ne pourrait 
aller aux enfants du second lit que dans le cas où aucun des 
autres ne serait en état d'administrer le bien. On regarde 
comme incapables les boiteux, les faibles de corps et d'esprit, 
ceux qui s'entendent mal à l'agriculture, qui n'y ont aucun 
goût, ceux qui ont conmiis une faute entralncmt peine afflic- 
tive, ceux qui sont débauchés, ivrognes, etc. Mais les causes 
qui autorisent le maître à ne pas donner l'investiture de la 
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ferme à tel enfant, telle personne, ne Tantorisent pas toujours 
à la lui retirer quand U Ta reçue. Là vaut spécialement le 
turpius ejicitur quam non admittitur^ et tant qu'un serf, quel- 
que accident qu*il lui survienne, reste en état de payer ce 
qu'il doit au maître, et paie en effet, on ne peut, hors certains 
cas prévus par la loi, ni lui enlever sa ferme ni le contraindre 
à la résigner. Les enfants qui, par le choix du maître, ont été 
exclus de la jouissance de la ferme, laquelle ne peut appar- 
tenir qu'à un seul, doivent être nourris et entretenus sur la 
ferme, jusqu'à ce que la légitime^ à quoi ils ont droit de pré- 
tendre, leur ait été délivrée. Cette légitime a pour base la 
force du pécule (ou la quantité d'argent amassé) et la valeur 
de la ferme et le nombre des enfanté à doter. Les fixations de 
cette espèce, faites entre les intéressés, sans l'intervention du 
maître, regardé cooune le chef et le tuteur de la famille, sont 
pleinement nulles, et des peines sévères sont prononcées 
contre les serfs qui se comporteraient de cette manière. Au« 
trefois, ces peines allaient jusqu'à la destitution de l'héritier; 
mais maintenant, les lois plus indulgentes ne prononcent 
qu'une amende. Il faut donc que l'héritier et les enfants à do- 
ter se présentent devant le maître, qui, tout vu, tout entendu, 
tout pesé, détermine la somme que doit avoir chaque enfant 
qui n*hérite pas. Celui qui se croirait blessé par cette opéra- 
tion paternelle peut recourir à la justice du prince, mais, or- 
dinairement, on se rappelle fort à propos VhuXtre et les plai- 
deurs. Acte doit être dressé de l'accord fait et des termes de 
paiement. Si ces termes n'étaient pas fixés par le concordat, 
la loi y a pourvu et les légitimes doivent être payées en en- 
tier dans l'espace de cinq ans. 11 est tellement nécessaire 
d'exécuter la convention aux époques déterminées que, le 
temps entièrement écoulé, le débiteur pourrait opposer au 
créancier une fin de nonrrecevoiry lui dire : « Je vous devais, 
mais je ne vous dois plus; vous êtes censé payé. » Lorsqu'un 
héritage vient à vaquer, qu'il n'y a qu'un enfant pour hériter, 
et qu'il est absent, deux cas peuvent avoir lieu : le premier, 
que cet enfant ait quitté le pays sans le consentement du 
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maître ; le second, que le maître ait consenti à l'émigration. 
Dans le premier cas, le maître n'est point obligé d'avertir son 
serf de la vacance de la ferme. Il attend trois mois, et, ce 
temps écoulé, si le serf ne reparaît pas, il dispose de l'héri- 
tage en faveur d'un parent collatéral en état de l'administrer. 
S'il ne s'en trouvait point qui eût cette capacité, le bien ren- 
trerait dans la main du maître, qui en disposerait à son gré. 
Dans le second cas, de même : excepté que si le maître con- 
naît la demeure de son serf, il doit lui faire savoir que la 
ferme est vacante, et s'il ne la connaît pas, le lui faire savoir 
par une proclamation juridique, et après l'un ot l'autre aver- 
tissement, attendre six mois.... Le maître a encore le droit de 
laisser de côté les héritiers présomptife et de donner sa ferme 
à qui bon lui semble, lorsqu'un temps raisonnable leur ayant 
été donné pour se décider, ils ne se décident point. Cette né* 
gligente lenteur est prise pour un refus, et le maître agit en 
conséquence.... Les enfiants nés avant le mariage, mais par 
lui légitimés, ont à la succession paternelle le même droit que 
les autres dont la bénédiction nuptiale avait précédé la nais- 
sance. La sainte cérémonie a effacé la tache dont l'intempé- 
rance de leurs parents les avait maculés.... On stipule quel- 
quefois qu^un enfant à naître sera libre, par exemple, le se- 
cond, le troisième, la première fille, etc. Protégé par cette 
convention et par la loi qui la maintient, cet enfant respirera 
Tair de la liberté du moment qu'il sera plongé dans celui de 
l'atmosphère ; mais si, regardant autour de lui et calculant, 
si, voyant la misère assise à la porte de cette liberté qu'on lui 
a conservée et l'abondance sous le toit de la servitude à la- 
quelle on a voulu Tarracher, il préfère d'être plutôt un serf 
aisé qu'un libre indigent ? Il peut renoncer au bénéfice de la 
convention faite pour lui et prendre, au nom de la loi, les 
fers qui le rendent habile à hériter.... Un père et une mère 
encore jeunes, par amour pour un enfant unique et dont ils 
veulent h&ter le bonheur, ont pris de bonne heure le Leib- 
Zucht. Peu après leur retraite, Tenfant est mort : ces infortu- 
nés ne peuvent plus prétendre à héritage. Il passe à un colla- 
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téraly s'il y en a, ou demeure à la libre disposition du maître. 
Dans aucun cas, les douairiers n'ont le regrès.,.. Des serfs 
meurent sans enfant légitime, et il reste des frères et des 
sœurs de l'héritier mort, c'est à un de ces collatéraux qu'ap- 
partient l'héritage; mais le maître conserve son droit de 
choisir. Au défaut des frères et des sœurs viennent les cousins 
dans l'ordre conmiun des successions, pourvu qu'ils soient 
capables. Si, pour le bonheur du maître, il n'existe pas de ces 
cousins-là, c'est lui qui hérite. Il rentre en possession de l'usu- 
fruit Jadis aliéné, et le réunit à la propriété du fonds ou l'aliène 
de nouveau, avec des conditions plus avantageuses pour lui 
que les anciennes.... Voici, pour terminer cet article, la dispo- 
sition la plus étonnante de la loi des successions en servage, 
et qui fait brusquement passer les biens d'une famille à une 
famille étrangère. Je la mettrai au clair par une hypothèse : 
JeannCy après la mort ou la retraite de ses père et mère, a 
reçu du maître l'investiture de l'héritage. Elle épouse Pierre, 
homme absolument étranger à sa famille. Peu après son ma- 
riage, elle meurt sans laisser d'enfant; elle avait des frères et 
des sœurs ; Pierre continue de jouir de la ferme, dont l'usu- 
fruit appartenait à Jeanne, sa défunte femme. Ce veuf se re- 
marie, du consentement de son maître, à Thérèse, Des enfants 
sont nés de ce second mariage. Pierre et Thérèse meurent. 
Pour cette fois, qui héritera ? Sera-ce un des frères ou une des 
sœurs de Jeanne? Sera-ce un des enfants de Pierre et de Thé- 
rèse, l'un et l'autre étrangers au sang auquel l'usufruit de la 
ferme appartenait ? La loi décide que la succession doit aller 
à ceux-ci, à l'exclusion de toute parenté de Jeanne. 

Quoique je sois effrayé de la longueur de mes notes sur la 
servitude munstérienne, il me faut pourtant ne point omettre 
l'article de l'affranchissement qui tantôt ressuscite la liberté, 
et tantôt, mais plus souvent, la fait naître. Le moyen le plus 
ordinaire est la manumission ; le maître dit au serf : a Sois 
libre, » et le serf a disparu. Cet affranchissement peut se faire 
de bouche ou par écrit, avec ou sans témoins, par un acte 
entre-vife, ou par testament. Toutes ces manières sont bonnes 
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serf.... La servitude finit lorsque le serf achète de son maître 
la propriété de la ferme dont, comme serf, il possède Tosn- 
fimit : par la raison que la propriété des corps suit la propriété 
de la terre, et que l'achat rend le serf serf de lui-même, son 
maître, et par conséquent libre. 

Plus qu'un mot sur la perte du Oemrm ou droit d'hérédité. 
Un serf devenu libre n'importe comment perd tout droit de 
succession à l'héritage, voulût-il redevenir serf.... Si un serf 
se marie sans le consentement de son maître, ou sans la sen- 
tence du juge qui tient lieu de ce consentement, il perd la 
ferme, et la feomie lui reste. C'est la même chose pour l'héri- 
tière qui prend un époux que le maître n'a point agréé on 
qu'elle n'a pas été légalement autorisée à prendre.... Le serf 
qui néglige les haies, les clôtures, les bâtiments, les terres, de 
manière que la ferme en reçoive un notable dommage, que le 
serf est dans l'impuissance de réparer, perd l'héritage. Cet 
article n'est guère qu'un épouvantail. La clause du notable 
dommage est trop vague, celle de Vimpuissance de réparer 
ne l'est guère moins ; et le maître qui partirait de là pour des- 
tituer son serf s'exposerait à un procès dont peut-être il ne 
verrait jamais la fin.... Autrefois, peine de destitution, lorsque 
le serf coupait un seul pied d'arbre appartenant à la pro- 
priété ; il n'est maintenant que sujet à la peine pécuniaire de 
dix thalers (quarante francs) pour chaque arbre qu'il coupera.... 
La loi devait-elle protéger l'existence du voleur, dans le lieu 
même où il a volé?.... Le serf qui prend, avec sa ferme, une 
autre ferme à bail, contre le gré de son maître, est de droit 
privé de l'héritage. Établi sur un autre bien quand l'héritage 
lui arrive, il en est privé, s'il s'obstine à conserver son pre- 
mier établissement.... S'il commet un délit grave emportant 
peine infamante, il est justement évincé. La réclusion tempo- 
raire dans une maison de discipline n'est pas comptée au 
nombre de ces peines, quoique souvent elle soit la punition 
du méchant, qui n'a échappé à la corde ou au glaive que par 
la miséricorde du Prince. Ici donc, comme ailleurs, on ren- 
contre l'infamie produite par le supplice et non par le crime. 
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Un serf peut être légitimement déponiilé de son héritage, 
quand il a été trois ans sans payer le maître, et qn'il ne sau- 
rait alléguer des malheurs, des pertes qu'il ne pouvait ni pré- 
voir ni éviter.... Dépouillé encore quand il a contracté des 
dettes à rinsu ou sans le consentement de son maître, et que 
le mobilier de la ferme est saisi.... Il est très remarquable que 
dans tous les cas où le serf perd ou peut perdre sa ferme, la 
peine s'étend à la femme et aux enfants, mais non aux colla- 
téraux; excepté néanmoins le cas du délit emportant peine 
infamante ; car la faute et le ch&timent ne préjudicient qu'au 
seul coupable. La malheureuse épouse et les enfants non 
moins malheureux d'avoir un tel père demeurent integri sta- 
tus^ par rapport à la ferme. — Or, je ne pénètre pas le motif 
de cette distinction. Si c'était que lorsqu'il s'agit d'un crime, 
la faute est exclusivement personnelle à l'époux-père, j'obser- 
verais qu'il en est d'autres, entre les causes de destitution, à 
l'existence desquelles mère et enfants n'ont pas contribué da- 
vantage. Un enfant à la mamelle, en bas Age, dans quelles 
fautes peut-il être pour sa part ?.... Point capital : le maître^ 
même avec la plus juste et la plus évidente des causes, ne 
peut de son autorité privée expulser, dépouiller le délinquant. 
— Il faut s'adresser au juge. Les honmies de loi emploient 
toutes les ressources de la chicane, tout leur savoir-faire pour 
retarder le premier jugement. Puis un appel au juge supé- 
rieur. Puis à la chambre de Wetzlar. On peut même aller à 
Vienne. Et les parties se ruinent, et elles meurent avant que 
le procès soit fini. Ces considérations dégoûtent souvent de 
l'entamer. En quoi les gens de justice me paraissent entendre 
mal leurs intérêts. S'ils étaient plus expéditifs, au lieu d'un 
interminable procès, ils en auraient beaucoup de sommaires, 
au désir de la loi. Le bon droit cesserait d'aimer mieux souf- 
frir les blessures qu'on lui fait, que de les envenimer, les 
rendre incurables et coûteuses, en invitant l'École de la Thé- 
mis allemande à y porter la main. Le mauvais droit perdrait 
l'espérance de s'éterniser ; et abattu dès les premiers coups, 
il crierait aussitôt merci. L'humanité y gagnerait sans que 
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Fespèce qui la gruge y perdit. Justice serait rendue : Toilàle 
lot de rhnmanité ; justice serait plus souvent implorée : Toilà 
le lot des autres. Mais il faudrait que tous les princes» à 
l'exemple du roi de Prusse, retinssent tous les procès chei 
eux, et ne permissent pas à leurs sujets d'aller se faire juger 
en dernier ressort à un tribunal étranger. 

On voit par ce qui a été dit qu'un serf peut entreprendre et 
soutenir des procès en son propre et privé nom. Mais excepté 
ceux qu'il aurait contre son maître, il est toujours obligé, 
pupille qui n'atteint jamais une majorité parfaite, d'avoir 
l'agrément de ce tuteur que les lois et le fait de ses pères ou 
le sien lui ont donné. La surveillance du maître s'étend à tous 
les traités des hommes qui lui appartiennent, qui sont de sa 
famille. Ils ne peuvent presque rien d'un peu considérable 
sans son intervention; et lui, il ne peut presque jamais se 
dispenser de vouloir ce qu'ils veulent de raisonnable. Cette 
combinaison n'en vaut-elle pas bien une autre ? 

Mon dernier mot sera que les serfs sont reçus comme té- 
moins en justice : ce qui ne laisse pas de relever leur état. 

Tel est, en abrégé, le code serf dans la principauté de 
MûQSter. Quand, après en avoir attentivement examiné toutes 
les dispositions, on saura que l'usage les adoucit encore en 
faveur des serfs, et qu'en cas de litige, les juges s'écartent le 
plus souvent de ce qu'elles ont de rigoureux, pour peu que 
Técart soit possible, les serfs étant invariablement favorisés 
contre leurs maîtres comme autrefois les curés contre 
leurs évéques , dans nos Parlements , je ne pense pas 
qu'on me dispute, môme en France, la vérité de cette asser- 
tion : que l'état des hommes qui appartiennent à d'autres 
hommes n'est pas aussi malheureux qu'on le pourrait croire; 
ils ne sont pas pleinement libres, mais ils ne sont pas non 
plus pleinement esclaves. Pour la portion de liberté qu'ils 
ont aliénée, et qu'ils peuvent recouvrer à peu de frais, 
des biens très réels leur ont été donnés en compensation. 
Proclamez au milieu d'eux la liberté, en leur laissant les 
avantages de la servitude : je n'en doute pas, ils brûleront 
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d'être libres. Mais annoncez qu'il leur en coûtera ceci on cela; 
que, par exemple, ils ne seront plus que des fermiers tempo- 
raires et amovibles, qu'au bout de neuf ans on pourra les 
mettre à la porte, eux qui, de temps immémorial, de père en 
fils, possèdent un toit sous lequel ils naissent et meurent pai- 
siblement : oh ! je n'en doute pas davantage, et croyez-le, 
vous tous qui me lisez, Us se réuniront pour repousser la 
déesse; ils élèveront la voix, ils agiteront leurs fers pour 
l'effrayer; ils la frapperont peut-être de peur qu'elle ne s'obs- 
tine à demeurer. De sorte que si on leur donne tout à la fois 
la liberté et la propriété des biens dont ils n'ont que l'usufruit, 
et qu'ils acceptassent, ils seraient infiniment moins touchés 
du plaisir de n'être plus serfs que de celui de devenir pro- 
priétaires, non de leurs personnes, mais de leurs héritages. 
J'ai connaissance de plusieurs procès où l'homme des champs 
prétend qu'il est serf, contre l'honmie de ville qui soutient qu'il 
ne l'est pas ; je n'en connais pas un seul où l'agricole s'efforce 
de prouver qu'il est libre. Il ne serait pas impossible de mon- 
trer qu'il est beaucoup plus avantageux pour une famille 
rurale de tenir une ferme en servage que de l'avoir à bail, 
ou même à fief. Je n'insisterai point sur ce qu'un maître 
est, par état, le protecteur de cette famille, obligé de venir à 
son secours quand elle en a besoin; comme il est obligé, 
dans notre France, de faire réparer une grange que la tempête 
a découverte, ou de défendre juridiquement le morceau de 
terre qu'un usurpateur veut lui enlever; non, je n'insisterai 
point là-dessus, quoique je sache parfaitement que ce motif a 
suffi à de riches paysans libres pour se donner en servitude, 
ou à une communauté religieuse, ou à quelque baron puis- 
sant. Mais je dirai que la fortune de ces familles cultivatrices 
est bien plus assurée sous la loi du servage que sous celle 
d'une indépendance parfaite. Un serf ne peut pas vendre, 
aliéner son héritage, il n'en peut pas détacher la moindre par- 
tie. Il le laisse forcément à sa postérité tel qu'il l'a reçu de 
ses pères. S'il y fait des augmentations, en acquérant, la pro- 
priété, j'en conviens, sqppartient au maître ; mais de quoi lui 
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dn maître, cette cnrateile légale, à qwt le 
a le ploâ grand intérêt, oe ^aare^-eOe pas les paysans de 
We^tpbaiie de la plopart des désastres auxqa^s nos colons, 
fermiers et propriétaires sont habitiieiieiDe&t exposés ? Effa- 
eez donc le nom de nerçitade, oo réduisez sa signification ordi- 
naire, 6tez-en ce qn'il j a de malsonnant aux oreilles d*nn 
peuple passionné poor le mot de liberté pins que ponr la 
chose, qa'il connaît peo, et dites-moi, les préjugés à part, si 
an héritier westphalien, serf, si sa famille sont si fort à 
plaindre ; si lenr état ne vant pas, à tont prendre, celui d'an 
bourgeois qui peut se marier quand il lui plaît, mais qui nlié- 
rite r(uc de la misère de ses auteurs ; qui n'est obligé à aucun 
Aervice forcé et sans salaire, mais que la pauvreté et le besoin 
de vivre contraignent de se mettre, pour des gages modiques, 
au service de ces mômes serfs qui ont un maître et des ri- 
chcsHCH, ou de tendre la main à leur porte ; à qui l'usage et la loi 
ne commandent pas de mener six bons chevaux au maître pour 
le traîner, traîner son épouse, ses enfants, ses fardeaux, mais 



APPENDICES. 359 

qui n'a ni ne peut avoir un âne pour soi et les siens. L'homme 
qui ne considérera que Vhonnear voudra, ici conmie ailleurs, 
être libre ; qui à cette considération joindra celle du profit, 
de l'aisance, des commodités, hésitera du moins, et dans la 
lutte de ces deux mobiles, il ne serait pas sûr de parier pour 
le premier. On compte beaucoup de libres qui se sont soumis 
à la servitude pour en avoir du bien ; on en compte peu, si 
même on en compte, qui aient abandonné leur bien pour se- 
couer le joug de la servitude. Ne nous embarquons pas légè- 
rement à critiquer ce goût de dépendance et d'abandon de 
soi, que nos âmes ûères et généreuses rejettent avec dédain. 
Un serf de Westphalie me tint un jour ce langage : « L'homme 
m de la nature sacrifie une partie de sa liberté naturelle, pour 
« jouir des avantages attachés à la société politique : pourquoi 
« nous blftmerait-on de sacrifier un peu de notre liberté sociale, 
« pour jouir des avantages d'une bonne administration domes- 
« tique? Vous voyez naître du premier sacrifice une sujétion 
a honorable; et vous verriez un esclavage honteux naître do 
« second ! Nous sommes comme vous sujets d'un maître, ou 
« vous êtes comme nous serfs d'un prince, d'une république, 
a Notre sujétion est doublée, je l'avoue; nous appartenons à 
« un souverain et à un maître : mais nos avantages se sont 
a accrus dans la même proportion. Le souverain et le maître 
« nous protègent, et c'est de celui-ci que nous tenons la nour- 
« riture, Tentretien, le toit. Le maître vend ses hommes. Le 
« souverain les cède, les échange, les donne. Il n'y a pas de 
« quoi tant se récrier sur les différences. Pour nous réhabi- 
a liter dans l'estime des hommes, il ne faudrait que faire aux 
a dictionnaires quelques légers changements. L'usage qui a 
« flétri les noms de tjrran^ de déiste^ de phUosaphe^ pour- 
a rait, avec le temps, effacer l'opprobre qui couvre celui de 
« serf ou de servitude. Depuis deux mille ans, la chose a bien 
« souffert des altérations. Nous ne sommes plus des ilotes, » 
Loin de moi la pensée que ce raisonneur eût l'esprit juste; son 
raisonnement n'est qu'un sophisme : cela saute aux yeux. Mais 
combien de sophismes embarrassent I II entamait la comparai* 
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son du serf et du domestique ^ lorsque, craignanl qu'il ne m'em- 
barrass&t encore, je rompis la conversation. Et qu'on ne soup- 
çonne pas la vérité du fait que je raconte, sous prétexte qu'il 
manque de probabilité : un serf de Westphalie, surtout, dis- 
serter philosophiquement sur cette matière ! Mais n'oubliez 
donc pas, incrédules, que les serfs sont opulents, qu'ils met- 
tent leurs fils aux études, que ces enfants de la servitude de- 
viennent jurisconsultes, théologiens, auteurs; qu'ils s'envolent 
à la suite de Galien et de Boerhaave ; et pourquoi, sur la route, 
ne ramasseraient-ils pas un peu de ce qu'on nomme de la phi- 
losopliie? Je parle de la bonne, de celle qui mérite encore le 
nom dont elle se pare.... et plût à Dieu qu'ils ne ramassassent 
que de celle-là ! 

Il y a, parmi les serfs, des degrés, des distinctions ; le ser^ 
vage a, pour ainsi parler, ses nobles et ses roturiers, de 
grands et de petits paysans. Les premiers sont les protecteurs 
des autres, qui jouent, en quelque sorte, le rôle de clients. Je 
ne sais si les clients ont la bassesse attachée à ce nom ; s'ils 
flattent, s'ils rampent ; mais je sais, à n'en pouvoir douter, que 
la plupart des protecteurs ont de la hauteur et de la morgue : 
et non pas tant celle des richesses que celle du rang. Rare- 
ment un grand paysan consentlra-t-il que son fils, l'héritier du 
titre qui le décore, prenne femme dans la famille d'un petit 
paysan ; ou que sa fille se choisisse un époux né si loin d'elle. 
Un baron de seize quartiers n'est pas jilus éloigné de s'allier 
à la petite noblesse (j'entends par là celle qui n'entre pas en- 
core ou qui n'entre plus dans les chapitres) qu'un serf du pre- 
mier rang n'est éloigné de s'unir ou de soufi*rir que les siens 
s'unissent par un mariage à la tribu des serfs d'un rang infé- 
rieur. Cela se voit pourtant quelquefois, parce que l'amour 
l'emporte sur le préjugé ; mais moins fréquemment chez nos 
campagnards que chez leurs nobles, parce que ces bons agri' 
coles, ne voulant ordinairement qu'une femme dcms une ferme, 
et peu susceptibles d'une passion vive et délicate, s'écartent 
moins des routes frayées par l'usage, et suivent plus volon- 
tiers la direction de la volonté paternelle. 
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Grenoble^ 1, 175, 329; 111, a53. 
Gueldre, II, 169, 17a, 19a. 
Guernesey, II, i3. 
Guichardin, II, i4'i, i41« 
Guiilotin (docteur), III, 100. 



Uaillet de (Couronne , secrétaire 

perpétuel de P Académie de Rouen, 

lU. 3i. 
Hamilton, voyageur anglais, III, 

ii3, 114. 
Hanwell, II, 33. 
Uardouin (Père), I, i3i. 
Haçrej II, i3. 
Hecquet, Charles-Robert, maire de 

Caudebec, 1, 430. 
Henri IV, I, 81 ; U, 333. 
Henri VIII, I, 3i6 ; III, 67, i43. 
HerbouviUe (marquis d^ président 

du directoire de la Seine-Infé- 
rieure, 1, 385, 390; III, 18. 
Hère, près Maêstricht, II, i65, 3i4. 
Hesse-CoMsel, II, i53, 393, 353. 
Hessois, II, 384, 904i 9(J5. 
Heude (abbé), curé de Saint-Patrice, 

à Rouen, 1, 433, 434; II, 9. 
Hogue (abbé de la), théologien, II, 

76, 79, 80, 81, 83. 84, 85, 86. 
HohenhoU, II, 539. 
Hollandais, II, 199* a47i 353. 
Hollande, II, i3, 86, 171, 176, i85, 199, 

300, 333, 336, 339, 366, 387 ; III, 16, 168. 
HoUey (abbé), supérieur du grand 

séminaire de Rouen, II, 181. 
Horcholle, procureur à la cour des 

comptes de Rouen, I, 345. 
Hunditberg, montagne de West- 

phalie, 11, 3o6, 307, 3o6, 5o9, 3io. 



Innocent III, pape, III, a35, 334* 

Issx, 1, 4a, 45, 46. 

Italiey II, a9a; III, i4i, i4a, i3a, ij6, 
170, aai, a39, a7a, aSJ. 



Jansénius, I, 137, i3i ; II, 67, 198. 

Jarry (abbé), grand vicaire de Tévé- 
que d'Auxerre, II, 369, 370, 371, 37a. 

Jaubcrt (abbé), nommé à l'archevê- 
ché d'Aix, 111, a5i. 

Jean de Leyde, 11, a33. 

Jersey, 11, i3, lia. 

Jérusalem, 1, 34; H, 391, 393,393. 

Jésus (Compagnie de), 1, i35, 139. 

Jobard (abbé), curé à Rouen, III, 88. 

Joiy(abbé), professeur en Sorbonnc, 
I, iiS, lai. 
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Joseph II, empereur, II, 199. 
Joséphine (rimpératrice), III, laa, 

145, 146. 147, 148, 149. i5i. 
Jules II, pape, III, i44* 



Labite, jacobin, I, 406, 4o>- 

La Châtre, II, 9a. 

Lallemand (abbé), III, So, Si. 

Lally-ToUendal (de), II, 97. 

Lamolgnon (de), I, 195. 

La Neuville, S. J., I, i3o. 

Langenhorstj II, 3I9. 

Langin, chanoine de Scez, III, a58, 

394. 
Lastic (Mgr de), évèque de Conse* 

rans, II, SS/j, 

Latouche, II, 19. 

Laurencln, abbé de Poucarmont, 

II, 5;. 

Laurent (abbé), chanoine de Notre- 
Dame de la Ronde, à Rouen, I, iS. 

Lawjeld^ II, i5a. 

Le Bas, curé du diocèse de Rouen, 
II, laa. 

Lebay, curé de Yeules, I, ai4. 

Le Blanc de Beaulieu, évèque cons- 
titutionnel de Rouen et légitime 
de Soissons, III, loi, 10a, 1^ 104. 

Le Bon, oratorien, III, ao. 

Lebret, curé de Pont-Audemer, 1, 78. 

Leck^ II, aaô. 

Le CÙerc, chanoine de Séez, III, 196, 
ao5, ai3, ai6, ai8, aaS, aaS, aa9, aS?, 
a58, a6o, a6i, a66, a^o, 391, 39), a94, 
3o6, 307, 3o8. 

Lécoufflet (abbé), secrétaire du car- 
dinal de la Rochefoucauld, II, 
363. 

Lefebvre, Catherine, professeur en 
Sorbonne, I, iitt, 117, 118. 

Lefessier, évèque constitutionnel 
de rOme, III, ao5. 

Le Gallois, chanoine de Séez, III, 
aaa. 

Le Grand, directeur à Saint-Sulpice, 
1, 57, i3o, 175, 178, Ï79, 180, i84, 197 ; 
II, ia3. 

Lelarge, supérieur du séminaire de 
Saint-Nicolas, I, i8a, i83, 184. 

Léon IV, pape, II, a9a. 

Léon X, pape, III, i9a, 1S8, 1O7, a33, 

379» 991* 
Le Pelletier, chanoine de Séei, III, 

«58,394. 



Leroy, curé de Saint-Herbland, à 
Rouen, I, aa9, a3o,a3i, 

Lestanville (M** de), I, a46. 

Létang, élève des Robertiiis, I, i48. 

Lété^ château près de Coesfeld^ II,ai5. 

Le Tellier, S. J., confesseur de 
Louis XIV, 1. 186. 

Le Vavasseur, chanoine de Séez, 
III, 196, aia, ai6, ai8, aa3, aa4, aa9, 
a53, 358, a6i. a65, a66, 370, 373, a8a, 
a83, a84, a86, a86, a88, 391, 392, 393, 
394, 397, 398, 399. 3oi, 3o4, 3o6, 3o7. 
3o8, 3ii, 3ia, 3i3, 3i5, 3i6. 

Liègey II, 168, 169, 175 ; III, ii5, 117. 

Lilie, III, 19, ao. 

Lindet, évèque constitutionnel de 
l'Eure, II, 5a. 

Lisieux, I, 3o, 43, aS6, a37, a38, a39, 
a4o, 34a, 345, 346, a4iS, 349, 35o, 353, 
354, 356, 357, a58, 359, 360, 363, 357 ; 

II, 63, 107. 

Lockman, chanoine de Windsor, II, 

130. 

LondinUres, I. 365 ; III, 55. 

Londres, I, 374, 334 ; II, 9, "> '3, i3, 
17, 18, 33, 34, 38, 39, 3i, 3a, 34, 39, 
40, 41, 4a, 43, 46, 47, 5o, 5i, 59, 60, 
61, 63. 67, 68. 76, 78, 79, 89, 91. 93, 

99, 103, 107, 113, Il4, 130, 135, ia7t 

138, i3o, 193 ; III, 43, 48, 5i. 
Louis (saint), I, Sai ; II, 186 ; III, 91- 
Louis XIV, I, 186; II, 311, 333; III, 

159, 163, 330, 331, 381. 

Louis XV, I, 68, i33, 339. 

Louis XVI, I, 43, 195, 396; U, 61,57, 

96, 97- 
Louis XVII, II, 95. 
Louis XVIII, III, 355. 
Louise de France (M*«), I, 190. 
Loaçain, II, i43, 149, 160, 161, 196; 

III, 110. 

Lubersac (Mgr de), évèque de Char- 
tres, 1, 363. 

Ludger (saint), II, 399, 3i6, 319. 

Luther, II, 76, 189, 190, 393; III, 34. 

Luxembourg, I, 148. 

Lyotiy III, 154, i56, 156, 319, aai, a35, 
336, 378, a65. 



Maeteyck, II, 169. 

Maestricht, II, i49» i5i, i5a, i5S, i54, 
156, 156, 1S7, 1S8, 169, 160, 161. 169, 
i63, i64, 166, 166, 167, 170, 333, S4a, 
385. 
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Maillard, chanoine de Sées, III, 94^ 

267, a59, a6o, aflo, a85, 395, ae4, aeB, 

397, 998, 399, 3»5, 3i6. 
Mailleraye (la), I, 4i5, 418, 419. 
Malines, II, i38. 
Malleux, curé de Notre-Dame du 

Havre, III, 97, 4o* 
Malvin de Montazet (Mg^r de), ar- 

chevèqae de Lyon, I, a6o, 35a. 
Man» (le), III, lai, ai5, aaS. 
Marche (Mf^r de la),évèque de Saint- 

Pol-de-Léon, II, 14, i5, 16, 17, ai, 

3o, :5, 79, 99. 
Marie-Antoinette, II, a54, 386. 
MarUnborn (religieuses de), II, a83, 

a84, a86, 988, 394, 393; UI, 194. 
Marion, chanoine de Rouen, II, 44- 
Martin, supérieur du grand sémi- 
naire de Lisieux, II, 107, 117, 118, 

lao. 
Massé, procureur général syndic 

de la Seine-Inférieure, I, 390. 
Maury (cardinal), III, i45, i56, 1&7. 

ai9, a7a, 373, 974, 976, 978, 98a. 
Mayence, II, 960. 
Mercier, professeur en Sorbonne, 

1, 116. 
Meslé de Grandclos (abbé), II, 91. 
Metcalfe, II, 17. 
MeteUn, II, 339. 
Miiner, prêtre anglais, II. 190. 
Miranda, général, II, i55, i5d, 157. 

385. 
Miromesnil (M. de), I, 946, 947. 
Mocke, II, 169, 170. 
Montaigne (abbé), sulpicien, ou 

Montagne, 1, 57, 175, 176, 177. 
Montargis (religieuses de), II, 45. 
Montempuis, janséniste, 1, i3o. 
Moore (M-* Uannab), femme de 

lettres, II, 34, 35, 36. 
MotteUn, II, 339. 
Munster, II, aia, ai4, ai5, ai7, aa8, 

a33, a35, a39, a48, a64, a68, 969, 973, 

980, a85, a88, 994, agS, 999, 3o5, 3i9, 

3a5, 339, 349, 345, 35o, 363, 368, 375, 

385, 388, 390, 391, 393, 397; 111, 106, 

ii5, 116, ia3, ia8, 139, i5a. 



N 



Napoléon, empereur, III, i38, 143, 
144, 145, i46, 147, 148, 149, i5o, i5a, 
i56, 157. 159, 161, ida, 166, 169, 170, 
173, 174, 175, 177, 179, i83, a63, 993, 
996. 



iVaparre (collège de), I, Ss, Sfi, 87, 89. 

90,109; 11,94. 
Necker, I, 3oi, 3o4, 3o8, 3io, 38a, 383. 
Neu/chdtel, III, 91, 57. 
Nùnègue, II, 167, 170, 179, ijS, 174, 

175, 177, 181, 18S, 184, 185, 188, 18B, 

190, 195; III, II, 16, 90. 
Norbert (saint), U, 345, 347, S48. 
Normandie, II, i3, 94. 198, 184, 339. 
Notlen, II. 398. 
iVo^s, III, 193. 



Olier (abbé), I, 38, 4s, 179. 

Onslow (lord), II, 18. 

Ordres religieux, I, 48. 87, 98, m, 

189, 191, 19a, 195, 999, 993, 974, 371, 

374, 409; II, III, idi, 36a; III, 67, 

lié, 194. 
Orne, III, 195, 919, 317. 
Ostende, 1, 394, 406; II, 5, iSa, i33, i34. 
Outin (Jean-Jacques, abbé), 1, 16. 
Oxford, 1, 99; II, 19, 33. 



Paderhorn^ II, 999. 
Papillaut, vicaire général de Rouen, 
III, 40, io5. 

Paris, I, 99, Sa, 36, 38, 39, 40, 4a, 45, 
47, 48, 54, 60, 63, 67, 75, 7«, 79» 80, 81, 
83, 84, 86, 91, 99, 93, 100. laa, io3, 
108, 109, 110, III, lia, 117, 190, 193, 

196, laS, i34, i36, 149, 148, i55, 160, 
161, 17a, 177» i83, 184, 188, 189, 194» 

197, 198, 901, 911, 9x5, 9a4, a3o, 937, 
943, 945, 958, 961, 969, 997, 33o, 334, 
335, 35o, 397, 401, 404. 4i9, 4ao. 4a5, 
4.3a; II, 5, 16, 18, 41, 60, 85, 86, 1 36, 
149, 159, 166, aoo, ai6, a46, a68, 969, 
399; 111, 37, 5o, 61, 67, 91, 94, loi, 
104, io5, ii3, 149, 146, i4B, 149, i53, 
i55, i56, i65, 166, 170, 17a, 173, 174, 
175, 176, 181, i83, 199, 193, 195. 904, 
9a I, 993, 953, 954, 955, a56, a59, 379, 
a;4, 376, a77, 378, a88, 996, 3oo, 3o4, 
3ia, 317. 

Parker, archevêque de Cantorbéry, 

h 9a. 
Passeri, vice-gérant de Rome, II, 367 . 
Pays-Bas, 1, 393; II, 54, 58, 81, ii3. 

160, 16a, i63, 166, 198, 199, 396, 368, 

369, 385; III, 49. 
PentonQille, II, 4i» 56. 
Petau, Denis (Père), I, 199. 
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Philippe, secrétaire de la commune 

de QaiUebœuf, I, 4i4i 4i5, ^ij. 
Philippe d^Orléans, I, aai. 
Pichon, secrétaire de Tévéché de 

Séez, III, 9ia, a4o, a88, 999, agS, 

5oo, 3oi, 3oo, 3ia, 3i3. 
Pidoll (Mgr de), évèque du Mans, 

m, ai5. 
Pie VI, pape, I, S60 ; II, 83, 363, 366, 

3^4, 375 ; III, 45. 
Pie VII, UI, a, 4> &3, 56, 56, 86, 91, 

io5, ia6, i4a, i45* i5a, i55, i6a, 164, 

166, 167, 170, i83, a33, a47, aja, a74, 

379, a8a, a89, 990, 3i3. 
Pigeon (abbé), il, ii3, ii4) ii5. 
Pitt, WiUlam, II, 70. 
Plaiêoncey II, i5. 
Piessis d'Argentré (Mgr du), évèque 

de Séez, II, 399, 394. 
Poidevin (Catherine), mèredePabbé 

Baston, I, a, 4* 
Pologne^ 1, 137 ; III, 179. 
Polus, cardinal, II, 80. 
PorU'Audemer, I, 9, 10, 99, 77, 78, 

169, 958, 38i, 404 > U, 196 ; lU, 96. 
Pontrevé (abbé de), curé de Saint- 
Godard, à Rouen, I, 9. 
Pontus, pour Despons, II, I93 et 419. 
Portails, 111,54,61,86. 
Portland (duc de), II, 18. 
Portsmouth, II, ii5, 195. 
Pottier (abbé), eudiste, I, SSo, 33i. 
Pradt (abbé de), neveu du cardinal 

de la Rochefoucauld, II, 387 
Prévost de la Ooix , conseiller 

clerc au Parlement, I, 969. 
Prusse, II, 169, 170, 171, 997, aSo, 9S9, 

933 ; III, ii5. 



Quakers, II, 34. 

Quesnel (abbé), janséniste, I, 197, 

i3i, i39; 11,67. 
Quèvremont (abbé), I, 969. 
Quiberon, II, 187. 
Quillebœttf, I, ^ 4o5, ioô, fy>j, 408, 

410, 4x9, 4i3, 414, 4ï5, 4»7. 4»8> 4"9i 

491, 496, 4^9; n«9- 

Qaimper, 1, 66, 96, 188. 



Radnory II, 18. 

Ramus del Dorado (Mgr). V. Bran- 
cadoro. 



Raynel, chanoine de Winchester, 

II, 114. 

Régnier, sulpicien, I, 176, 179. 
Riballier, syndic en Sorbonne, 1 , 197. 
Richard (P.), dominicain, III, a36. 
Richelieu (cardinal de), 1, 90, 179. 
Robertins, I, 43, 49, 5o, 5i. 63, 66, 68, 

69, 63, 65, 73, 79, 114, 116, 193, 143, 

148, i5i, 180. 
Rochefoucauld (cardinal de la), 1, 3io, 

346 ; II, 5, 143, 377, 38o, 389, 388, 

389, 397 ; m, 104. 

Rochefoucauld-Maumont (Pierre- 
Louis de la), I, 909 ; II, 5. 
Rochemure (de), chanoine de Séez, 

III, 967, 961, 96a, 963, 966, 971, 976, 

983, 386, 993, 994, 995, 997, 998, 999, 
3ii^3i5, 3i6. 

Rocque (abbé), chapelain de la ca- 
thédrale de Rouen, I, 359. 

Romain (Saint-), 1, 983, 984, 986, 986, 
987, 988, 990, 999, 993, 994, 995, 997, 
998, 3oo. 

Rome, I, 64, 93, 100, ii3, 353, 38o; II, 
47, 61, 66, 66, 70, 36o, 363, 364. 365, 
366, 367, 370, 37^ 375, 399 ; III. I, 9, 
49, 5o, 79, 91, i4i, 149, 143, i59, 167, 
169, 164, 168, 181, 189, 976, 991. 

Rotrade,fille de Gharlemagne, 11,993. 

Rouen, I, i, 9, 19, i3, 14, 90, 99, 36^ 
76, aoa, ao3, ao7, 917, 918, 991, 993, 
994, 999, 940, 949, 943, 946. 948, 949, 
954, 958, 961, 964, 367, a69i «70, 979, 
373, 974, 975, 976, 977, 978, 980, 985, 

984, 999, 995, 996, 999, 3o9, 3o3, 3q4, 
3o8, 309, 3io, 3i8, 3a3, 3a4, 396, 897, 
398,399, 33o, 33i, 339, 335, 34i, 349, 
346, 348, 349, 350, 3S9, 356, 359, 36o, 
364, 385, 367. ^69, 379, 373, 3:6, 386, 
387, 388. 389, 39a, 394, ^96. 4o6, 410. 
411, 4i9, 4i3, 417, 418, 4«>. 4a5. 4a4. 
497, 498, 4a9i 439 ; II. 5, 9, 18. 94, 
49, 44, 46, 60, 79, 81, 86, 199, i36, i37, 
169, 161, i83, 193, 196, 900, 9q4, 356, 
366, 367, 36i, 369, 377, 378, 38o, 385, 
886, 388, 389, 39i. ^9^ ^* ^94, 396, 
397; III, 6, 7, 9, II, 17, 18, 19, 90, 
99, 93, 94, 96, 96, 98, 99, 3o, 3i, 33, 
34, 37, 38, 40, 4a. 49. 44. 48. 61. 69, 
63, 64, 69, 61. 63, 66. 67, 69, 71* '3% 
75, 74» 78» 79, 80, 81, 89, 85, 86, 87, 
88, 91, 97» 99, SOI, I09, 104, 106, 106. 
iio, 114, 190, 196, 198, i38, 139, 144, 
i63, i63, 166, 179, 173, 176, 176, 178, 
181, 183, 187. 19a, I9S« 194. 19A, I97> 
9q4, ao6, 906, 977, 988, 3i9. 



TABU DBS NOMS DB rBHSOHNBS BT DE USDX. 



SaiiU-FlMTe^a-Regard, U, iil. 
Sainl-5aiptr«, I. 38. 3», to, «i. iS. «6. 
4:, 48. », 5j, SB. î<^ «14, ao, lia. 

14Î, 1*8. tie. i5^ i5ï. t:», ijS. i;i. 

i;;, i:S, 19g, an. MSI Ul> iB». 

18Î. 
Sklamon (Mgr de). II, Mi. 
B«lm (prtDCC de), lU, 11, iSj. 
Suiderni, historien tngltls, II. 811. 
Siiilx-Tavaiuiem (Nlcolu de>, archc- 

v^ue de Rouen, II. 38o. 
Saurin, prédicateur pn>t««t«iit, 1, 

SausMl (de), «Téqne de Béei. UI, 

18^ lai, 184, iBS. 
8>T«i7 (ibbé). oomioè i rèrèché 

de Sèei, III, 381. 
SiTines(MgTde).tvêqiie de Viviers. 

I. 3.5- 
Sdfone, 111, ijt. i5d, 161, 163, ijo, 

i:4, i;5. ■:«. 191. 389. 
Séet. Il, lal, Sai, SgS, SgS : III. 7, 

i-ï. i;î, i;i, ij6, i;8, l;», 181, 18a, 

iH3, iDs, 18a, la», 19Î, i»(. 195, tga, 

1(|8. «», 101 , KO, 10), 3c4. 9116, 006, 
W;, loS, au. 3i3, 317, m, au, aal, 
a4U, i5a, 1:^, sAG, aï?, a6j. atf;, 371. 
a;5, 3;H. 3;;, r;», sSa.aSi, aSa, aSe, 
38;, lO», 3t^ aga. aQ). 11^. 399, 3oo, 
Soi, )oa, 3oî, 3ai, îcô, S08, Sio, 3ii, 
3i«, 3iS, 3iu. 

Shfffitld. II. iH. 

Slcnrd (abbé), l'Muc«teur des 
aourds-muelB, II, iyi. 

Sieyèa (abbé), 111,9). >U. 

Silburn, Dorothée (M~). II, ai. 

Smitb, gouverneur du château de 
Winchester, II, 110. 

Sorbonne, I. 8a. SS, S;, S», 90, Ol< 96, 
nB,n8,ioa, ■07.11)9.110. 114,11.^116, 
!■;, 119. 130. lai, lal, i3o, l3i, ijo, 

154. is«, 137, 18I, 191, 19a, 198, »«;. 

33i ; li, 76, ;9. 81 ; UI, Si, 199. aoi. 



Suarez, lliéolos'eii célèbre, I. 57- 



Tbértae de F., ibbeMe de Vndn, 

la, 10. 
Tboaret, avocat i Rouen, I, Sol. 
TlUotSoa, ■rchevCque anglican de 

lUntorbéry, I, asa. 
Tlnrd de Laasebvapt, ehan^ne de 

Rouen. I, 3S9. 
Tirron <doin), bénédictin . 1. 4'S. 

Trente (concile de), II, 83, 8{, 81, 4. 

a78i III. 45. 48. «», «". »*»«»■ 
Transon (abbé), sulpiclen, I. r'- 
Tuvache de Vertrille, chanoine de 

Rouen, I, 33t; III, 18s. 



Vireelit, U, iSS, 900; m, 75. 



V. de U 9. (abbé). II. 389 et ». 

VaD-E«peo, III, agi. 

Varlar, abbaye de Prémontrts. IIl. 

.33. 
Vaagirard, I. 4a, 69. SI, S8, 7I, -fi. 
Vcrdier. curé de Choisy-le-Koi. pr« 

Paris, I,35o, Jfii. 
VeraaiiU). I, iX. 33S, I37; 111. toi. 
VfaUi, I, ait: II. 197, 169. 
li,rnnf, 11, 3S4;1II, i4g. 
Viciuc-Port, I, 4oS. 
Villrroy. préfet desétudes an grand 

séminaire de Séei, III, 19S. 
Voltaire, I, 66, 116, aaS; U. v>- 
Vreden, II, 339. 343: lU, 10, iS, 14. 
iMfl. 



Watial, II. 173. 173, laa. 1S8, aaS; UI, 

lO. 
WenceslaQs, ducdeBrsbant,Il, i|S' 
Wrtet, II, igS. 
BS; II, M, 38. «9, 



WetIphalU, 1, 974; 11, », ani, sa), 
906, aia. 117, axi, 339, 3)0, dj, iS. 
339, 34s. >48i M:. 34S< ^. >^' ^'' 
«64, 371, !ç8, 384, «86, a»a, 39», a». 
199. 308, 319, SiS, 333, 338, Sh, 331, 
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536, 337, 546, 348, 55o, 553, 386; III, 
8, 9, 10, aà, 106, ii5, 131, 123, ia6, 
la^, i33, i36, i48. 

Wilmot (lord), II, 17, 18. 

Winchester f II, i4» ao, 67, 106, 
107, 108, 109, 110, lia, ii3, ii4, 
ii5, 11;, 118, 119, lao, lai, laa, ia3, 
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